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CORRESPONDANCE 



LEIBNITZ ET DE L'ABBÉ NICÂISE. 



L'abbé Nicaise, chanoine de la Sainte-Chapelle 
de Dijon, était un homme curieux et instruit du 
xvn e siècle, qui entretenait un commerce de lettres 
avec la plupart des savants de l'Europe, Il donnait à 
chacun des nouvelles des autres , et se rendait ainsi 
agréable et utile à tous. La liste de ses correspondants 
contient les nom* les plus illustres : en France, Arnaud» 
Nicole, l'abbé de Saint-Cyran, le cardinal de Retz , 
Bossuet , Fénélon , Huet, Ducange, Mabillon, Ménage, 
Saumaise;. à l'étranger: Guper, Grœvius, Kircher, 
Spanheim , Bayle , Leibnitz, Jean de Witt. La collec- 
tion de ces lettres ne forme pas moins de cinq gros 
volumes in-4°. Elles commencentà peu près vers 1680 v 
et s'étendent jusque vers la mort de Nicaise , en 1701 . 
Elles embrassent une vingtaine de* années les plu» 
remplies et les plus fécondes du grand siècle ; et elles 
traitent de tout, depuis les deuils les plus minutieux 
de la numismatique jusqu'aux plus hautes spéculations 
de philosophie et de théologie. 

COUSIN. — F* AGI. T. III. 1 
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9 CORRESPONDANCE DE LEIBNIT& 

Dès que j'appris que celte précieuse collection était 
à la bibliothèque royale de Paris, on conçoit avec 
quel empressement j'y recherchai tout ce qui pouvait 
s'y rapportera l'histoire de la philosophie du xvn e siècle. 
La correspondance de Leibnitz attira particulièrement 
mon attention. Dutens s'était procuré quelques frag- 
ments de cette correspondance, et ces fragments 
avaient déjà paru bien précieux. J'eus l'extrême plaisir 
de rencontrer dans le manuscrit de la bibliothèque 
royale les autographes de ces lettres, au nombre de 
six, écrites pour la plupart de la main même de 
Leibnitz, ou corrigées et signées par lui. Mais une 
étude un peu attentive me fit aisément reconnaître 
qu'il devait manquer un bon nombre de lettres. Gela 
se voit particulièrement par la correspondance de 
Huet , où le savant évêque d'Âvranches remercie son 
ami de Dijon de lui envoyer des extraits de lettres de 
Leibnitz , lesquelles ne se retrouvent pas dans notre 
manuscrit. Que sont-elles devenues? Ont-elles péri ou 
n'ont-elles fait que s'égarer entre des mains qui les 
retiennent au détriment du public? Un de mes amm 
de Bourgogne termina mes doutes et mon embarras en 
m'apportant une revue de son pays , intitulée Revue 
des deuœ Bourgognes , année i 856, où sont imprimées 
et les six lettres de Leibnitz du manuscrit de Paris et 
celles dont je déplorais la perte, en tout dix-huit lettre» 
parfaitement authentiques , adressées à l'abbé Nicaise 
par l'auteur de la Théodkée. 

Voici quelle avait été la fortune de cette correspond 
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dance. Tombée des mains des derniers héritiers de 
l'abé Nicaisedans la bibliothèque publique de Dijon , 
à la révolution , la centralisation s'en empara , et en 
1806 elle fut déclarée appartenir à la grande biblio- 
thèque de Paris. Mais en même temps qu'elle était 
acquise à cette bibliothèque , elle fut prêtée et resta 
dehors vingt-cinq années, jusqu'à la fin de 1851. 
Pendant tout ce temps , elle voyagea en France , et il 
parait qu'elle s'arrêta à Lyon , car la bibliothèque de 
Lyon possède aujourd'hui les originaux de douze de 
ces lettres , ainsi qu'une copie des six autres restituées, 
avec le reste de la collection, à la bibliothèque de Paris. 
C'est une copie de ces six copias et des douze lettres 
autographes que la Revue des deux Bourgogne* a im- 
primée. Je dois ajouter que l'homme de mérite qui s'est 
chargé de cette impression y a joint des notes d'une 
érudition exacte et étendue. 

Je me suis décidé à reproduire ces dix-huit lettres , 
en mettant même à profit le travail de l'éditeur de 
Dijon. Le motif qui m'a déterminé , c'est que la Revue 
des deux Bourgognes n'a pas une très-grande publicité, 
et qu'on ne saurait trop répandre dix-huit lettres de 
Leibnitz. D'autres raisons se joignent à celle-là. 
D'abord un long et admirable morceau de Leibnite, 
sur la grande question de l'amour de Dieu pur et 
désintéressé, avait échappé à tous les yeux; et retrouvé 
pan* nous dans le manuscrit de Paris, au milieu de 
pièces étrangères, il mérite d'être publié, et ne peut 
l'être sans les lettres auxquelles il se rattache. Ensuite, 
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en travaillant sur les cinq volumes dont se compose 
tonte la collection , j'en ai pn tirer un certain nombre 
de morceaux de différentes mains , qui se lient aux 
lettres de Leibnitz, et accroissent les documents pré- 
cieux qu'elles contiennent. J'avais aussi à publier une 
lettre inédite de Leibnitz, qui me vient d'un autre 
côté, et qui se rapporte à la correspondance de Leibnitz 
et de Nicaise. Enfin, M. Feuillet, des affaires étran- 
gères, a bien voulu me laisser parcourir un extrait 
d'une autre correspondance de la même époque, celle 
de Huet , dans laquelle j'ai trouvé toutes les lettres où 
Nicaise rendait compte à l'évéque d'Avranches de 
celles qu'il recevait de Leibnitz sur des sujets qui 
pouvaient l'intéresser ; de telle sorte que j'ai pu vérifier 
si la correspondance de Leibnitz avec Nicaise était 
véritablement complète ; et je me suis démontré qu'elle 
ne Tétait point, et qu'il y manque au moins deux lettres» 
que remplacent à peu près l'espèce de duplicata envoyé 
par Nicaise à Huet , et la réponse de ce dernier. Pour 
être sincère , je conviendrai que j'ai un peu trop cédé 
dans ce petit travail au prestige qu'exerçaient sur moi 
ces correspondances manuscrites , et que j'ai pu sur- 
charger outre mesure les dix-huit lettres de Leibnitz 
de fragments étrangers, qui, trop multipliés et entassés 
les uns sur les autres , produisent peut-être plus de 
confusion qu'ils ne renferment d'instruction et d'in- 
térêt. Voici mon excuse : tout cela est inédit, et tout 
cela introduit plus profondément dans la connaissance 
de la littérature philosophique de la fin du xvu* siècle. 
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Si maintenant on me demande quelle est la valeur 
intrinsèque de cette correspondance de Leibnitz , je 
répondrai qu'elle mérite à mes yeux d'être consultée 
et étudiée sur trois points de la plus haute importance, 
qui se détachent avec éclat du milieu de la multitude 
d'objets que parcourt l'incomparable polygraphe : 
1° l'ethnographie et la linguistique; 2° la grande 
querelle de Bossuet et de Fénélon sur la vraie nature 
de l'amour ; 3° l'histoire du cartésianisme. 

(I* LETTRE.) 

POUR M. L'ABBÉ NICAISE. 

« A Hanover, ce 5 de juin 1692 (1). 

c Le beau présent de vos Sirènes (?) m'avait déjà 
mis au nombre de ceux qui vous sont redevables en 
leur particulier ; mais l'honneur que vous m'avez fait, 
monsieur , de m'écrire une lettre des plus obligeantes 
et des plus instructives, augmente extrêmement le 
degré d'obligation que je vous ay et me rend un peu 
confus , lorsque je pense que j'auray de la peine à 
m'acquitter de mon devoir , à cause de la stérilité de 
ces pays en matière des belles-lettres. 

(i) Cette lettre appartient au manuscrit de la biblio- 
thèque de Paris, et elle est corrigée, surchargée et signée 
par Leibnitz. La Revue des deux Bourgognes n'a connu que 
la copie de Lyon. 

(a) Cette dissertation avait paru en 1691, in-4\ 
tomb m. 2 
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6 CORRESPONDANCE DE LE1BNITZ 

c Je communiquay à monseigneur le duc de Wol- 
fenbutel (i) vostre sçavante dissertation des Sirènes et 
il m'en sçut bon gré ; car ce prince aime et connolt 
ces beautés. Si vous voulez faire savoir quelque chose 
à M. Spanheim 1 j'en seray bien aise , afin que ce soit 
au moins par là que je puisse estre utile en quelque 
façon. Vous m'avez réjoui en réapprenant que M. l'abbé 
Nazari (*) (que j'ay eu l'honneur de connoistré à Rome) 
se charge de donner au public les belles remarques 
de M. Auzout (3) sur Vitruve et sur Frontin. On 
m'avoit dit que M. Auzout avoit laissé ces papiers à 
M. le prince Borghèse , qui l'estimoit et qui sera ravi 
de contribuer à la publication. Vous sçaurez mieux , 
monsieur , ce qui en est , et où seront devenus les 
livres de M. Auzout, parmy lesquels il y en avoit 
beaucoup qu'il n'est pas aisé de trouver ; il avoit fait 
mille remarques curieuses, qui n'avoient aucun rapport 
à Vitruve ni à Frontin , qu'il faudroit aussi tâcher de 
conserver. 

« J'ay bien de l'obligation à M. le président Cousin^), 

(1) Antoine Ulrich , duc de Brunswick- Wolfenbutel , 
mort en 1714. 

(2) La Revue des deux Bourgognes contient beaucoup 
^e petites leçons légèrement différentes de celles de notre 
manuscrit. Je noterai seulement les moins insignifiantes. 
Ici , par exemple , là Revue des deucù Bourgognes donne : 
Mons. l'abbé Marani que foi connu à Rome. 

(s) Un des premiers membres de l'Académie des scien 
ces de Paris , mort en 1691. 
(4) Louis Cousin > président à la cour des monnaies de 
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qui ne dédaigne pas de mettre quelques-unes de mes 
productions dans son Journal des SçavanU , dont les 
rapports qu'on y fait des livres de toutes sortes de 
matières sont extrêmement solides et judicieux. J'ex- 
cepterais pourtant l'endroit où il parle trop avantageu- 
sement de ce qu'il y a de moy joint à l'excellent 
ouvrage de H. Pelisson , si je ne savois qu'on le doit 
prendre pour l'effect de l'honesteté dont on use envers 
les étrangers. Je considère aussi qu'on auroit grand 
tort de s'attribuer les honneurs qu'on reçoit lorsqu'on 
se trouve en compagnie d'un grand personnage. Ainsi, 
je me fais justice et je comprends fort bien que l'hon- 
neur dû à M. Pelisson a rejailli en quelque façon sur 
moy. 

i J'honore (i) infiniment monseigneur Tévéque 
d'Àvranches , et je vous supplie , monsieur, de le luy 
témoigner quand l'occasion s'en présentera. Un de mes 
amis de Brème m'ayant envoyé le livre de M. Swe- 
ling (*) (qui y est professeur) contre la censure de cet 
illustre prélat, pour en avoir mon sentiment , je ré- 
pondis que la meilleure réponse que messieurs les car- 
Paris, chargé de la direction du Journal des Savants , 
depuis le 19 novembre 1687 jusqu'à la fin de 1701; mort 
{e 26 février 1707, membre de F Académie française. 

(i) Ce paragraphe sur Descartes se retrouve , mais fort 
abrégé, dans une lettre imprimée de Leibnitz, datée du 
19 d'avril 1692, et qu'on voit au tome Y de l'édition de 
Dutens, page 73. 

(s) Dutens donne également Sweling. La Revue des 
deux Bourgognes : Siceling. 
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8 CORRESPONDANCE DE LEIBNITZ 

tésiens pourraient faire , seroit de profiter des avis de 
M. d'Avranches, de se défaire de l'esprit de secte tou- 
jours contraire à l'avancement des sciences, de joindre 
à la lecture des excellents ouvrages de M. Descartes , 
celle de quelques autres grands hommes anciens et 
modernes,. de ne pas mépriser l'antiquité où M. Des- 
cartes a puisé une bonne partie de ses meilleures pen- 
sées ; de ne se pas attacher à un babil inutile des petits 
corps , dont la texture est encore en effect et le plus 
souvent une qualité occulte à nous, de s'attacher aux 
expériences et démonstrations , au lieu de ces raison- 
nements généraux , qui ne servent qu'à couvrir la fai- 
néantise et à parler des choses qu'on ne sçait pas ; de 
tâcher de faire quelques pas en avant et de ne pas se 
contenter d'estre des simples paraphrastes de leur 
inaistre ; de ne pas négliger ou mépriser l'anatomie , 
l'astronomie , l'histoire , les langues , la critique , faute 
d'en savoir l'importance et le prix ; de ne se pas ima- 
giner qu'on sçait tout ce qu'il faut ni tout ce qu'on 
peut espérer, enfin d'estré modestes et studieux , pour 
ne se pas attirer ce beau mot d'ignorantia inflat. J'ad- 
joutay que je ne sçay comment et par quelle étoile , 
dont l'influence est ennemie à toutes sortes de sectes, 
messieurs les cartésiens n'ont presque rien fait de 
nouveau , et que presque toutes les découvertes ont 
esté faites par des gens qui ne le sont point. Je ne con- 
nois que les petits tuyaux de M. Rohaut , qui méritent 
le nç-m d'une découverte d'un cartésien. 11 semble que 
ceux qui s'attachent à un seul maistre abaissent leur 
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esprit par cette manière d'esclavage et ne conçoivent 
presque rien qu'après luy. Je suis sûr que si M. Des- 
cartes avoit vécu , il nous auroit donné une infinité de 
choses importantes ; ce qui fait voir ou que c'estoit 
plutost son génie que sa méthode qui lui faisoit faire 
des découvertes, ou bien qu'il n'a pas publié sa mé- 
thode. En effet , je me souviens d'avoir lu dans une de 
ses lettres qu'il a voulu seulement écrire un discours 
de sa méthode et en donner des échantillons , mais que 
son intention n'a pas esté de la publier. Ainsi , mes- 
sieurs les cartésiens, qui croyent d'avoir la méthode de 
leur maistre, se trompent bien fort. Cependant je 
m'imagine que cette méthode n'estoit pas aussi par- 
faite qu'il estoit bien aise de faire croire aux gens. Je 
le juge par sa Géométrie ; c'estoit son fort , sans doute ; 
cependant nous sçavons aujourd'huy qu'il s'en faut 
infiniment qu'elle aille aussi loin qu'elle devroit et qu'il 
disoit. Les plus importants problèmes ont besoin d'une 
nouvelle façon d'analyse (i) toute différente de la 
sienne , dont j'ay donné moy-méme des échantillons. 
11 semble que M. Descartes n'avoit pas assez pénétré 
les importantes découvertes de Kepler sur l'astronomie, 
que la suite des temps a vérifiées. Son homme est ex- 
trêmement différent de l'homme véritable, comme 
M. Stenon (2) et tant d'autres ont montré. La connois- 
sance qu'il avoit des sels et de la chymie , étoit bien 

(î) Le calcul différentiel. 

(2) Célèbre anatomiste danois , mort en 1687. 

2. 
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10 CORRESPONDANCE DE LEIBNITZ 

maigre, et cela est cause que ce qu'il en dit, aussi 
bien que des minéraux , est fort médiocre et peu solide. 
La métaphysique de cet auteur, quoiqu'elle ait quel- 
ques beaux traits, est mêlée de grands paralogismes , 
et a des endroits bien foîbles. J'ay découvert la source 
de ses erreurs sur les règles du mouvement ; et quoi- 
que j'estime extrêmement sa physique, ce n'est pas 
que je la tienne véritable (excepté quelques matières 
particulières) , mais parce que je la considère comme 
un admirable modèle et échantillon de ce qu'on pour- 
roit et devroit bastir maintenant sur des principes plus 
solides que les expériences nous ont fournis depuis. 
En un mot, j'estime infiniment M. Descartes; mais 
bien souvent il ne m'est pas permis de le suivre. J'ai 
fait autrefois des remarques sur la première et seconde 
partie de ses Principes {*) ; ces parties comprennent 
en abrégé sa philosophie générale , où j'ai été le plus 
souvent obligé de m'écarter de luy. Les parties sui- 
vantes viennent au détail de la nature , qu'il n'est pas 
encore si aisé d'éclaircir ; c'est pourquoi je n'y ai pas 
encore touché. Mais je ne sçais comment j'ay esté em- 

(i) Cet important travail de Leibnitz auquel il fait plu- 
sieurs fois allusion dans ces lettres et ailleurs , vient enfin 
d'être retrouvé à la bibliothèque de Hanover. Il est inti- 
tulé ; Animadversiones ad Carlesii Principia. Leibnitz y 
suit pied à pied l'ouvragé de Descartes, article par article, 
jusqu'à la fin de la seconde partie. En général , il n'y a 
point de développement ; ce sont des remarques assez brè- 
ves, et le tout est un peu sec. Néanmoins on y trouve de 
très-belles choses. 
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porté insensiblement à vous entretenir si longtemps 
wr cotte matière. 

c Je n'ay pas encore vu Técrit de M. l'ahbé de la 
Trappe sur les études monastiques (i) ; cependant je 
ne croîs pas que son dessein puisse être de blâmer le 
père MabiUon et tant d'autres excellents hommes nour- 
ris dans les monastères , à qui la religion et les sciences 
ont tant d'obligation. Il est indubitable que les monas- 
tères ont esté autrefois comme des écoles d'où sont 
sortis d'excellents évêques et autres hommes insignes* 
Celuy de la nouvelle Corbie , qui est proche d'ici , a 
vu sortir de son sein les apostres du Nord. Sans les 
monastères, presque tous les manuscrits des anciens 
seroient perdus , et les sciences avec eux. Je considère 
les sciences comme un puissant instrument pour exal- 
ter la gloire de Dieu. Cependant je reconnois qu'il y 
a bien de la différence entre ceux qu'on appelle moines 
aujourd'hui et entre les solitaires ou anachorètes, qui 
font profession de renoncer à tout ce qui n'est pas ab- 
solument nécessaire ou par pénitence comme ce dom 
Muée (%) de la Trappe ou par une force d'esprit extra- 



<i) Le traité de la Sainleléet des Devoirs de la vie mo- 
nastique, par l'abbé de Rancé, réformateur de la Trappe, 
parut en 1683. MabiUon y répondit en 1691 par son Traité 
des études monastiques. L'abbé de la Trappe répliqua en 
1602, et la même année MabiUon publia ses Réflexions 
sur cette réplique. 

(s) La Revue des deux Bourgognes donne : ce dom 
Maur de la Trappe. 
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ordinaire. 11 est bon qu'il y ait toutes sortes d'estats 
dans l'Église ; cette variété est belle et utile. Il est bon 
que M. l'abbé de la Trappe nous ressuscite les grands 
exemples des solitaires dont il semble qu'on commen- 
çoit à manquer; mais il ne serait nullement bon que 
tous les autres qu'on appelle moines leur ressemblas- 
sent. Mais c'est aussi ce qu'on n'a pas sujet de craindre, 
non plus que le trop grand nombre des moines ser- 
vants ; le vulgaire de ces messieurs n'est que trop porté 
à la fainéantise. Ainsi j'estime que M. l'abbé de la 
Trappe et le révérend père dom Mabillon ont raison 
tous deux de les exhorter tant à la solide dévotion qu'à 
la véritable science. Aussi semble-t-il que la science 
fournit des aliments solides à la dévotion , sans laquelle 
les méditatifs sont sujets à tomber dans des visions et 
à prendre des fausses idées. Quand les solitaires mân- 
queroient de science et de lumières, l'exemple de 
M. l'abbé de la Trappe fait voir qu'il est bon que leur 
directeur en aye. 

« Je vous supplie, monsieur, de témoigner à M. l'abbé 
Baudrand (1) combien je m'estime honoré de son sou- 
venir. Les églises cathédrales de la haute Saxe , qui 
subsistent en quelque façon , sont Mersebourg , Naum- 
bourg et Meissen , dont les évéques estaient suffragants 
de l'archevêque de Magdebourg. Dans la basse Saxe , 

(i) Géographe mort en 1700. Leibnitz revient sur la ma- 
tière ici traitée dans une lettre à M. Pinson de 1697, lettre 
imprimée pour la première fois dans YOtium Hanovera- 
num, et qui se trouve dans Dutens ,t. IV, part, h, p. 272. 
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outre Magdebourg , il y a des suffragante de Mayence , 
comme Hildesheim et Halberstadt, et, de plus, Brème 
(archevêché autrefois) dont les suffragants sont Verde 
et Lubec. Le premier est dans le cercle de Westphalie , 
le second dans celuy de la basse Saxe* De tous ceux 
que je viens de nommer, il n'y a que les chanoines de 
Hildesheim qui soient de la communion romaine ; tous 
les autres sont protestants , excepté qu'il y a quelques 
chanoines catholiques romains à Lubec. Dans ces égli- 
ses , il y a prœpositus , decamus , custos , scholasticus , 
tantôt, et puis les autres capitulaires ; enfin , après 
eux , ceux qu'on appelle domicellares , qui sont sur les 
rangs pour entrer dans le chapitre quand il y aura des 
places vacantes. Leur nombre est différent dans des 
églises différentes , et je ne le sçay pas précisément , 
excepté Verde. Je n'ay point encore parlé des évêchés 
du cercle de Westphalie, comme Padeborne, Osna- 
bruc , Munster et Minden, dont Padeborne et Munster 
sont entièrement catholiques romains. Les chanoines 
d'Osnabruc et de Minden sont partagés selon Testât 
où ils se trouvèrent Tan 1624. Padeborne et Minden 
sont suffragants de Mayence , les autres de Cologne. 
Monseigneur le duc Ernest-Auguste de Brunswick- 
Lunebourg , résident à Hanover, est évêque (et non pas 
administrateur) d'Osnabruc. 11 n'y a ni évêque ni ad- 
ministrateur de Meissen. Christian , administrateur de 
Meserbourg, grand-oncle du présent électeur de Saxe , 
est mort vers la fin de l'année passée , et son fils aine 
a succédé , qui s'appelle aussi Christian. Maurice-Guil- 
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hume, fils ei successeur de Maurice (qui estait aussi 
grand-oncle du présent électeur), est administrateur 
de Naumbourg; l'évêque de Hildesheim est Iodocu* 
Edmund de Brabec; de Padeborne, Herman Werner 
de Wolf-Metternich ; révoque de Munster, Frédéric 
Christian de Plettenberg. Magdebourg , Brème , Verde , 
Halberstadt et Minden sont devenus des principautés 
séculières. L'évéque de Lubec est Auguste-Frédéric * 
frère du duc de Holstein-Gottorp. 

c Je joins ici une petite remarque d'analyse. Elle fait 
voir combien l'analyse cartésienne est bornée. Je vous 
supplie, monsieur, de la faire donner à M. le président 
Cousin , avec des compliments de ma part : il jugera 
si elle pourroit être insérée un jour dans le Journal 
des Sçavants. J'avois, encore envoyé à M. Pelisson une 
règle générale de la composition des mouvements sui- 
vant les lois de ma Dynamique; elle est comprise et 
expliquée en peu de mots , afin de pouvoir estre mise 
dans le journal , si on le trouve bon. J'y ai joint encore 
une conjecture étymologique sur l'origine du mot bla- 
son, dont je vous fais juge aussi bien que M. le pré- 
sident , si elle pourroit paroistre dans le journal. Je 
vous supplie de faire donner la cy-jointe à M. Toinard , 
et je suis avec zèle, 

c Monsieur, 
< Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

c Leibniz. » 

Cette lettre de 1692 est la plus ancienne des dix-* 
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huit qui «ont dans notre manuscrit et dans celai de 
Lyon. Mais il doit manquer ici une lettre précédem- 
ment écrite par Leibnitz à Nicaise sur Descartes, 
probablement à l'occasion du livre de Huet , Centura 
philosophie* carUiiaiw; car je trouve dans notre 
manuscrit une lettre de Huet à Nicaise , datée de 4691 , 
dans laquelle l'évêque d'Avranches remercie son ami 
de Dijon de lui avoir envoyé l'extrait d'une lettre que 
Leibnitz lui avait adressée sur le cartésianisme. La 
date de cette lettre de Huet est certaine , et elle éta- 
blit démonstrativement qu'il nous en manque une de 
Leibnitz. Et ce qui est singulier, c'est que, dans 
la collection des lettres de Huet, on ne trouve pas 
non plus celle de Nicaise , qui devrait être antérieure 
à la réponse de Huet. Voici cette réponse : nous la 
tirons du tome I er , n° 58 de la correspondance de 
Nicaise. 

« Auoay, le 19 Juillet 1681. 

< ... le vous dis cela pour m'excuser d'avoir été si 
longtemps sans vous remercier très-humblement de la 
peine que vous vous êtes donnée de me copier cet extrait 
de la lettre de M. Leibniz , qui me regarde. Je suis 
très-aise que cet excellent homme pense à moi, et 
qu'il entre dans mes sentiments sur le sujet du carte* 
sianisme. M. Hugens m'en écrit à peu près aux mêmes 
termes. J'apprends en même temps que mon petit 
ouvrage est attaqué en bien des lieux. Ce n'est pas 
une mauvaise marque , mais l'interruption du corn- 
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mer ce me prive du plaisir de voir tous ces libelles ; 
car, hormis l'écrit de M. Régis et une thèse disputée à 
Leyde contre moi , je n'ai rien vu du tout, pas même 
le Journal des Sçavants. M. Foucaud m'envoie votre 
lettre en partant pour Paris. Je vous suis très-obligé , 
monsieur, de m'avoir appris le nom du second qui se 
joint à moi dans la querelle que j'ai sur le cartésia- 
nisme. Si vous apprenez les succès de son ouvrage, 
vous me ferez plaisir de m'en instruire... 

c L'abbé Huet, évêque <f Avranches. » 

Voici maintenant la lettre de Hugens dont parie 
Huet , lettre que nous avons retrouvée dans la corres- 
pondance de ce dernier. 

« A la Haye, 18 avril 1691. 

< n n'y a que peu de jours que j'ai reçu la lettre 
dont il vous a plu m'honorer quoiqu'écrite du 15 du 
mois passé. En la lisant, je me suis reproché de 
m'étre laissé prévenir et de ne vous avoir pas fait mes 
remerctments lorsque j'ai reçu le présent de votre 
Censura philosophiœ cartesianœ, que M. Cuper a eu 
soin de me faire tenir de votre part. Je vous prie de 
croire que je n'ai pas laissé de ressentir, comme je 
dois , la grâce que vous m'avez toujours faite de me 
communiquer vos excellentes productions auxquelles 
je ne puis comparer les miennes nec numéro nec pon- 
dère. Vous avez vu, monsieur, dans mes deux derniers 
petits Traités , que je n'épargne non plus que vous 
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M. Descartes, lorsque je trouve ses sentiments peu 
véridiques. Que si , en essayant d'en substituer quel- 
ques autres à leur place, je n'ai pas tout à fait mal 
réussi selon votre jugement, j'ai sans doute de quoi 
être satisfait de mon travail. Vos Quœsliones Alnetanœ 
m'ont été prêtées par M. de Beauval, auteur de 177»- 
loire des ouvrages des sçavants, où j'ai admiré votre 
érudition infinie et la manière agréable de votre dia- 
logue. Quant à la manière, elle est d'une discussion 
très-difficile y et il n'est pas permis de la traiter en 
toute liberté; autrement je crois qu'on pourroit mettre 
entièrement d'accord la raison et la foi. Je n'ai pu 
avoir votre livre que pour deux jours et je serai fort 
aise de le posséder en propre, si cela se peut. Je ne 
vois pas encore quand l'interruption du commerce 
pourra finir ; mais j'espère indiquer sous peu une voie 
à M. Delahire par laquelle il me puisse faire tenir 
quelques traités de l'Académie des sciences , qu'on a 
imprimés l'année dernière ; de sorte que si vous avez 
la bonté, monsieur, de lui envoyer un exemplaire pour 
moi de ce livre et de ceux que vous pouvez encore 
avoir publiés , et qui ne sont pas passés en ces quar- 
tiers, vous m'obligerez extrêmement ; et je pourrai du 
moins me promettre de les recevoir et de les réunir aux 
autres. 

c Je suis avec beaucoup de respect , etc., 

C HUGENS DE ZULICHEM. l 

Mais les savants de Hollande ne pensaient pas tous 

TOME III. 3 
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comme Hugens delà Censura philosophiœ carlesianœ, 
ri on en juge par un passage d'une lettre de Jean de 
Witt. — T. IV de la correspondance de Nicaise. 

« Dordrecht,27 octobre 1689. 

i ... Le livre de M. Huet contre la philosophie de 
Descartes est imprimé dans ces pays-ci. Je n'ai pas 
encore eu le loisir de le lire, mais à ce que j'entends 
des habiles gens d'ici, ce grand homme ne se ressemble 
pas là dedans ; mais peut-être que l'inclination qu'on 
a dans nos pays pour cette philosophie y contribue. . . 
t Johan de Witt. » 

En général on se doute bien que tous les correspon- 
dants de Huet font chorus avec lui contre Descartes. 
Je trouve dans ses papiers la lettre suivante, sans 
date , de Menjot , médecin qui n'était pas alors sans 
réputation, et occupait une charge de médecin du 
roi. 

c Je vous suis infiniment obligé , monseigneur, de 
m'avoir mis au nombre de ceux que vous avez gratifiés 
de votre excellent livre contre M. Descartes. Vous avez 
détruit son système d'une manière nouvelle , et cela 
non-seulement par des raisons invincibles , mais de 
plus en y découvrant plusieurs contradictions et de 
fausses positions de principes. 

< Hippocrate met entre les marques infaillibles du 
délire de croire apercevoir des objets qui ne s'offrent 
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point à nos sens , ou de ne pas remarquer ceux qui 
s'y présentent : Quicunque, dit-il, parte aliquâ cor- 
poris dolentes doloremnon senliunt, u mente œgrotunt. 
M. Descartes exige d'abord que son catéchumène 
commence par devenir fou, en doutant, par exemple, 
qu'il souffre de la douleur lorsqu'on le pique vivement. 
Ainsi on peut dire sans offenser cet auteur, que les 
petites maisons servent de vestibule à sa philosophie 
qui fait tant de bruit dans le monde. 

€ L'âme étant réduite, selon le bon plaisir de 
M. Descartes , à une ignorance absolue , jusqu'à ne pas 
savoir si elle et si Dieu même existent , ne peut en cet 
état penser qu'à un rien , c'est-à-dire franchement qu il 
lui est impossible de penser faute de matière, de même 
que l'œil en l'absence des objets visibles demeure 
nécessairement dans l'inaction; et pourtant il est 
impertinent de vouloir que l'âme plongée dans un si 
profond néant se dise néanmoins intérieurement à 
elle-même : Je pense, donc je suis, et qu'elle soit plei- 
nement persuadée de ce raisonnement. 

c Les cartésiens, qui ont le don de hardiesse pour de- 
viner tout ce qu'il leur plaît, prétendent que Dieu, après 
avoir créé la matière étendue , l'a divisée en une infi- 
nité de petits corps cubiques qu'il a fait ensuite tourner 
chacun sur leur centre, et que par leur mutuel frotte- 
ment se sont formés les trois fameux éléments qui 
composent l'univers. La difficulté est de faire pirouetter 
des cubes entassés ensemble sans qu'il y ait d'espace 
vide entre eux , ni même , selon les hypothèses du 
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cartésianisme, sans qu'il s'y trouve encore aucune 
matière subtile dans laquelle ils puissent nager. 

i Les abstractions métaphysiques employées par 
M. Descartes , pour prouver l'existence de Dieu , sont 
si guindées et si embrouillées , qu'elles seroient capa- 
bles de prouver le contraire si les lumières naturelles 
de l'esprit humain ne s'y opposoient pas ; et cela d'au- 
tant plus que cet homme , fumeus supra mensuram 
humanœ superbiœ , ose avancer fièrement ces préten- 
dues preuves , comme étant les seules capables d'éta- 
blir la Divinité, et qu'il ne fait nul cas des arguments 
produits jusqu'à ce jour par les plus savants théologiens 
et par les philosophes les plus éclairés. Cela posé , les 
athées n'ont commencé d'avoir tort qu'au siècle de 
M. Descartes , auquel il a fait paroitre d'autres nou- 
velles raisons qui disputent l'évidence aux démons- 
trations mathématiques. C'est pourquoi il prouve 
magistralement que tout homme aujourd'hui mériteroit 
de passer pour impie , lorsqu'il auroit la témérité d'en- 
treprendre de suivre et d'enseigner une autre route 
que celle qu'il a proposée pour persuader l'existence 
de Dieu. 

c Ce saint philosophe , après avoir rendu à la reli- 
gion un si notable service , tombe pourtant dans de 
nouveaux accès en dogmatisant que l'âme ne remue 
pas les corps qu'elle habite , mais que Dieu en est le 
moteur unique et immédiat , lors même qu'il s'agit de 
l'exécution des volontés les plus criminelles de l'être 
pensant. D'ailleurs y eut-il jamais de paradoxes plus 
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absurdes que d'affirmer que notre âme ne connott lant 
de diverses mutations qui arrivent incessamment à nos 
corps, que par une espèce de révélation , ou , si vous 
voulez , par un avertissement secret de la part de Dieu ; 
et enfin que nous avons une connaissance plus distincte 
de nos âmes qui sont invisibles et spirituelles, que de 
nos corps qui sont palpables et matériels? Certes , si 
M. Descartes et ses sectateurs sont doués d'une clair- 
voyance si pénétrante et si extraordinaire , il faut de 
nécessité qu'ils soient d'une trempe sans comparaison 
plus noble que celle de l'esprit des autres hommes. 
Ne seroient-ils point descendus des préadamites , et 
non de la race d'Adam , comme le reste du genre hu- 
main? 

c Vous réfutez admirablement, monseigneur, le siège 
prétendu de l'âme dans le conation (i), et quand on 
accorderait à M. Descartes cette vision chimérique , 
il seroit du moins obligé de la loger non dans toutes les 
parties de cette glandule pinéale du cerveau, mais 
seulement dans son point central et indivisible , autre- 
ment l'âme se trouverait être une substance étendue. 
N'est-ce pas une chicane de mauvaise foi que d'ad- 
mettre un milieu entre le fini et l'infini, savoir l'indéfini, 
comme si le nombre des grains de sable d'une horloge 
que nous ne saurions définir, ne laissoit pas d'être 
fini? 

c Vous dites avec beaucoup de vérité, monseigneur, 

(i) La glande pinéale. 

3. 
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que Descartes a pour ainsi dire pris 1 écume des phi- 
losophes anciens et modernes ; mais ce qu'il y a de 
plus étonnant , lui qui traite Âristote du haut en bas , 
il lui a pris les deux plus insoutenables opinions de 
sa physique, Tune que la matière est divisible à l'infini, 
et l'autre que le lien du corps naturel n'est pas l'es- 
pace qu'il occupe , mais la superficie concave du corps 
dont il est environné ; de manière qu'un ver engendré 
dans un fromage de Hollande et porté d'Amsterdam à 
Batavia , fait environ six mille lieues de chemin sans 
changer de lieu. 

< C'est dommage que la mort ait empêché M. Des- 
cartes de composer selon ses principes le corps entier 
de médecine qu'il méditoit ; il auroit bien donné à rire 
au public ; si ce n'est plutôt un grand bonheur qu'un 
tel ouvrage n'ait pas paru , car il aurait coûté la vie 
à bien des malades. 

c Au reste , monseigneur , la république des lettres 
vous est fort redevable d'avoir abattu cette idole phi- 
losophique que l'influence de quelques constellations 
malignes fait adorer dans certaines écoles ; ou pour ne 
point chercher si loin la cause d'une telle fascination , 
des gens sensés estiment que la cabale des jansénistes 
a adopté la philosophie cartésienne dans la seule vue 
de contrecarrer les jésuites , qui ne la peuvent souffrir, 
de manière qu'elle n'a pris racine que par l'exemple et 
par le crédit de MM. de Port-Royal. Il faut pourtant 
donner cette gloire à feu M. Pascal , que ses grands 
engagements avec les disciples de Jansenius ne l'ont 
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pas empêché de s'en moquer ouvertement et de la 
qualifier du nom de roman de la nature. 

« M. l'abbé Tallement ne m'a remis que depuis 
peu de jours votre précieux présent, et il m'a fallu du 
temps pour le lire attentivement et par deux fois. 
Ayez donc la bonté , monseigneur , d'excuser le retard 
que j'ai mis à vous en remercier , aussi bien que les 
fautes contenues dans ma lettre faite à la hâte. Je 
suis, etc. 

c Menjot. > 

Entendons maintenant deux membres de l'Acadé- 
mie française , célèbres à des titres bien différents : 

« Paris, ce 21 août 1691. 

c ... Je n'ai pu encore lire le livre de M. Régis : 
et ainsi je ne puis vous en dire mon avis. Je suis bien 
aise de ce que vous me dites, qu'il ne vous a point fait 
de mal. Cependant les cartésiens en parlent comme 
d'un livre excellent , ce qui fait que je vous conseille 
d'y répondre par une lettre à quelqu'un de vos amis. . . . 

i Ménage. > 

a Versailles, 31 mal 1691. 

i ... L'entreprise, selon moi, est la plus .grande 
que vous ayez jamais faite ; car d'attaquer les païens , 
les juifs, les infidèles, c'est bien moins au temps où 
nous sommes que de s'en prendre aux cartésiens. On 
n'a point d'esprit et on est du vieux temps si on n'est 
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pas de leur nombre. Pour moi , monsieur , j'avoue que 
je vous suis obligé d'avoir donné un si grand secours 
à ma prévention ou à mon ignorance. Ce n'est pas que 
je n'admire en plusieurs choses l'esprit de M. Descartes, 
mais je ne veux pas l'adorer; et c'est assez pour être 
excommunié de toute la secte. En tous cas, je me 
tiendrai dans sa modestie, lorsqu'elle est la plus grande 
ou du moins la plus apparente ; et je dirai seulement : 
Cela pourvoit être , sans dire comme ses partisans : 
Cela est ainsi , et ne pourvoit élve autrement. Je suis 
d'ailleurs trop serviteur de mademoiselle de Scudery, 
comme vous savez , pour croire jamais que mon chien 
et mon chat , qui me flattent et me caressent et en qui 
je trouve plus de reconnoissance qu'en la plupart des 
hommes, n'aient pas plus de sentiment et de connois- 
sance que mon carrosse , qui ne m'a jamais rien dit , 
quelque soin que j'aye pris de le faire bien traiter. Je 
me prépare de voir avec un fort grand plaisir com- 
ment vous»en userez avec ces messieurs dans la suite 
de votre ouvrage ; je n'en ai encore lu que la préface , 
qui m'a paru d'un tour et d'une latinité admirable, et 
quelques pages ensuite sur l'argument ji pense, donc 
je suis. 

« Beaucoup d'affaires qui me sont survenues ont in- 
terrompu cette lecture délicieuse pour moi, que je m'en 
vais reprendre. Je ne doute point, monsieur , que vous 
n'ayez remarqué en quelques endroits, vous qui n'igno- 
rez rien et qui n'oubliez pas, que cet excellent homme 
(soit qu'en effet il ne fût pas fort versé dans la lecture 
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des anciens , ou qu'il affectât toujours la gloire d'être 
inventeur ) nous a donné souvent pour des pensées 
toutes nouvelles , celles qui sont presque usées dans 
Diogène Laërce , dans Plutarque et dans quelques-uns 
des Pères de l'Église. Je serais fort trompé si son je 
pense , donc je suis , n'était pris mot pour mot d'un 
traité qu'on attribue à Augustin et que les savants ne 
croient )>as être de lui, ce me semble. 

t Pélisson Fontanier. 1 

Renouons maintenant le fil de la correspondance 
de Nicaise. A peine a-t-il reçu de Leibnitz la lettre 
du 5 juin 1692 , il s'empresse d'en donner avis à Huet 
par la lettre suivante qui est fort précieuse en ce 
qu'elle nous apprend que tout en critiquant Descaçtes, 
Leibnitz lui rendait une entière justice. 

« Villay-sur-Tille, 29 juillet 1692. 

< Je reçus d'Hanovre, deux jours avant mon départ 
de Paris une belle et grande lettre de M. de Leibnitz où 
il y a des compliments très-particuliers pour votre 
grandeur et une critique abrégée très-exacte et très- 
recherchée des ouvrages de M. Descartes. On la jugea 
digne d'être mise dans le recueil des sçavants : mais j'ai 
cru, monseigneur, qu'il falloit auparavant vous en 
faire part. Tout ce qui vient de M. Leibnitz fait hon- 
neur à la république des lettres , et mérite de vous 
être communiqué. Je me souviens que dans les mé- 
moires que je reçus de Rome , de lui et de M. Auzout 
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d'heureuse mémoire , et que je donnai à M. Baiilet 
pour servir à la Vie de Descartes , qu'il a donnée au 
public avec tant d'anachronismes ; je me souviens , 
difr-je, que cet écrit de M. Leibnitz étoit rempli de 
particularités très-exactes , et qu'entre autres choses 
il y donnoit des marques d'une très-grande modestie, 
témoignant que , quoiqu'il ne fût pas du sentiment de 
M. Descartes, il ne laissoit pas d'être fort obligé à ceux 
qui nous donneraient la vie d'un si excellent person- 
nage ; il en parle dans le corps de cette lettre avec la 
même modestie. 11 me mande avoir envoyé un exem- 
plaire de sa Dynamique à M. Pélisson, ainsi qu'un extrait 
du même ouvrage pour être inséré dans le Journal des 
Sçavants si on le trouve bon. Je ne sais si M. Pélisson 
l'aura envoyée pour cet effet à M. le président Cousin ; 
mais il ne m'en a rien dit lorsque je lui ai communiqué 
cette lettre de M. Leibnitz avant mon départ de Paris. . . 

< Nie aise. » 

IL 

« Hanover, 9/12 janvier 1693 (1). 

« Monsieur, 

< Vous avez fait trop d'honneur à mes bagatelles de 
les monslrer à mons. d'Auranches , et moy même je 

(i) Cette deuxième lettre ainsi que les suivantes de Tan- 
née 1696 manquent dans le manuscrit de Paris. Nous les 
reproduisons telles qu'elles sont dans la Revue de Bour- 
gogne, qui nous représente le manuscrit de Lyon. 
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leur en ay trop fait en les adressant à vous. Quelq. 
personne qui m'est inconnue a répondu à ce que j'avois 
allégué pour prouver que l'essence des corps ne con - 
siste pas entièrement dans l'étendue, et j'y ai répliqué 
dernièrement. Mons. le président Cousin ayant eu la 
bonté d'insérer ma répliq. dans son janvier présent, 
eela servira de réponse en même temps à des objec- 
tions d'une personne de considération , qu'on m'avoit 
envoyées. 

« J'avois fait quelques remarques sur la 1™ et la 
2* partie des Principes, de M. Descartes, qui com- 
prennent la partie générale de sa philosophie , et je 
les ay envoyées en Hollande (i) pour être vues avant 
l'impression par des habiles gens , tant cartésiens 
qu'autres , pour profiter de leurs avis. La distance des 
lieux et la difficulté des temps m'a empêché de les 
envoyer en France où j'aurois voulu les soumettre au 
jugement incomparable de mons. d'Auranches , à qui 
je vous supplie de rendre témoignage de ma vénération 
et des grâces très-humbles de ma part de la bonté 
qu'il a eue de se souvenir de moy. 

« Mons. de Spanheim (a) a reçu votre lettre, il y 

(1) Il s'agit de l'ouvrage dont il a été question dans la 
lettre précédente. Voyez la correspondance de Leibnitz et 
de Huygens, publiée d'après les papiers de ce dernier, 
par M. Uylenbroek, Hag. comit. 1834, t. I". 

(2) Ezéchiel Spanheim , numismate, et l'un déplus illus- 
tres philologues du xvn* siècle, mort ambassadeur de 
Prusse à Londres, le 7 novembre 1710, à 81 ans. 
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a longtemps , comme il m'a marqué dans sa réponse. 
Je lui avois offert de vous envoyer celle qu'il m'adres- 
soit pour vous, mais il vous aura peut-être écrit par 
une autre voye. Il juge que le R. P. Hardouin (1) s'est 
fort mépris dans son explication de la médaille de 
Césarée. Cependant, il y a une chose à l'égard de 
laquelle il n'est pas d'accord avec mons. Vaillant. C'est 
touchant l'explication de M, que M. Vaillant explique 
mégalé, et M. Spanheim aimeroit mieux d'expliquer 
par métropolis. Il croit qu'effectivement cette Césarée 
a été la métropole de la Palestine païenne sous Néron 
et auparavant, quoyq. cela ne se trouve marqué pré- 
cisément que dans des médailles grecques sous Éla- 
gahale. Car souvent cette qualité , inconnue d'ailleurs, 
se prouve par les médailles. Il croit que mégalé n'est 
pas une épithèle convenable ny d'usage qu'à l'égard 
des villes qui l'avoient comme en nom propre , que la 
qualité de colonia prima n'est pas contraire à celle de 
la métropole, comme M. Vaillant le paroist croire, 
puisque Nicomédie et autres villes prenoient en même 
temps la qualité de prêté. 

« Comment! Mons. d'Âuranches a encore légué 
sa bibliothèq. aux jésuites? C'est un océan où je vois 
que bien des rivières se rendent. S'ils avoient tou- 

(1) Jean Hardouin, jésuite, d'une érudition prodigieuse, 
mais paradoxale. On voit qu'il s'agissait d'un point con- 
troversé entre lui et un autre numismate de premier or- 
dre, Jean Foy- Vaillant , mort à 75 ans, le 23 octo- 
bre 1706. 
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jours des Frontons-le-Duc (t), des Sirmonds (t) et 
des Henschénius (3) , il n'en seroit que mieux. Mais il 
arrive quelquefois qu'il y a des gens entêtés de la 
solipsiié (4) et nourris dans des maximes opposées à 
la franchise ; alors ils y gardent les trésors comme le 
dragon les pommes des Hespérides. 

c Quant à Mons. Ménage , c'estoit un bon mot que 
celuy d'un amy qui vousmandoit que les jésuites avoient 
le privilège de recevoir des institutions (5). Cependant 
quelq. bon que soit ce mot , il a esté injustement ap- 
pliqué à Mohs. Ménage, dont l'érudition et l'esprit 
n'est point emprunté. G'estoit sans doute un homme 
d'une érudition profonde ; et quoy qu'il ayt souvent 
manqué dans ses Origines (s) , faute de sçavoir les 
langues du Nord , il a dit pourtant bien des choses 
excellentes , et j'en attends la nouvelle édition avec 

(1) Fronton-le-Duc, éditeur de saint Jean-Chrysostome , 
de saint Paulin, de saint Jean-Damasçène, de V Histoire 
ecclésiastique de Nicéphore Caliste et de la Bibliotheca 
velerum patrum, mort à Paris en 1624. 

(s) Jacques Sirmond, mort à Paris le 7 oct. 1651, à 93 ans. 

(s) Godefroi Henscbénius , principal collaborateur de la 
grande collection dite des Bollandistes , mort à Anvers le 
22 septembre 1681 , dans sa 82 e année. 

(4) Allusion au pamphlet qui parut à Yenise, 1645, sous 
ce titre : Lucii Cornet. Europœi Monarchia solipsorun. 
Ce dernier mot {soli ipsi) désignait les jésuites. 

(5) Ménage avait légué sa bibliothèque aux Jésuites. — 
Mort le 23 juillet 1692. 

(s) Dictionnaire Étymologique, ou Origines de la 
langue française. — Paris, 1650, in-4°. 

COUSIN. — FAAGM. T. III. 4 
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impatience , car je ne méprise rie», pas même les dé- 
couvertes de grammaire» 

€ Il n'y a point de doute que , si une préface ou 
quelque autre chose manque à cet ouvrage posthume, 
Mon*. d'Auranches le pourroit suppléer admirable- 
ment. Mais il n'y a point d'apparence que ses affaires 
présentes tay permettent d'y songer, luy , dis-je, qui 
pourroit faire tant d'autres choses incomparablement 
plus importantes. 

„€ Mons. Bernard (i), dispensé maintenant 4e la 
profession , a repris en main son Josèphe. 

< Mons. Dodwell a donné Lection. Oœonienses (%) , 
où l'on dit qu'il y a des choses très-belles que d'autres 
ont passé chez les anciens sans les remarquer. 

c Mons. Msrcus Meibomius , qui a publié Veteres 
Muskos (s) , nous promet depuis longtemps une nou- 
velle édition du Nouveau Testament. 

<i) Probablement Edward Bernard , qui venait de rési- 
gner sa place de professeur d'astronomie à f Oxford, et 
dont Huet rend ee témoignage : Eduardus Bemardu*, 
JlngUts, -quempauci hâc éetote aquiparabanierudilio- 
m's kmâe, môêesiiâ verô penè nnlli. 

(*) Ce senties Prœlectkmes Camdenianœ, Oxford, 1092. 
Leibnitz, qui ne connaissait, comme on voit, l'ouvrage 
que par ouï-dire , cite inexactement ce titre. Henri Dod- 
wet, professeur à Oxford, démissionnaire par refus de 
serment après la révolution de 1888, est éditeur de Vel- 
leius Paterculus, de Xénophon, de Denis d'Halicarnasse, 
de Strabon, de Tite-Live, etc., etc. 

(s) ArUiquœ tnusicœ auclores vu , grœcè et lot., cum 
nolis. Amsterd., EIzev. 1652, 2 vol. in-4*. 



dby Google 



E? DB hklBt NHUISB. Si 

< Ii seroit à souhaiter que Mon». Toinard (i) nous 
voulût donner des Harmonies et les joindre à ses 
remarques sur les Hérodiades ; vous obligerez le public, 
monsieur, si vous le pressez sur cela. 

« Je voy par Je livre de M. PeUiaso» que M. If abbé 
Boisot (s) a d'excellents mémoires venu* du feu cardinal 
de Granvelle. Il seroit à souhaiter qu'o* en peut ohtenîv 
quelq. catalogue en abrégé. 

t Je sois avec zèle , 

f Monsieur, 

< Votre très-humble et très-obéissant serviteur,, 

i P. S. Je vous supplie, Monsieur, de témoigner 
dans l'occasion, à Mon** tartin. («) qu«)Q l'honore infi- 
niment. » 



(l> Nie. Ttàaard, antiquaire Orléanais, mort à Pari* 
le $ janvier 4706; 

(a) J.-B. Boisât, frère d'un, premier président au parle- 
ment de Franche -Comté, ami de Pelissonet fort connu dç 
la reine Christine. Ce fut lui qui sauva de l'épicier les 
80 volumes in-foK de cette inestimable collection* et qui, 
après avoir paasé dix ans à les décoiffer et à les mettre en 
ordre , fut surpris par la mort avant d'avoir donné la vie 
du Cardinal. 

(3) J..-B. Lantin , conseiller au parlement de Bourgogne, 
correspondant de Sautnaise, de Quel, de Ménage, etc., 
mathématicien, naturaliste, auteur de poésies grecques, 
latines, italiennes, restées manuscrites. 
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m. 



• Hanover, ce 15/25 npj 1693. 

« Voicy , monsieur, une lettre de Mous. Spanheim 
que j'ay attendue depuis plus d'un mois, suivant la 
promesse qu'il m'en avoit faite , mais dont l'exécution 
avoit été différée par ses distractions. Il témoigne d'estre 
estrangement surpris de la hardiesse avec laquelle le 
R. P. Hardouin (i) semble révoquer les ouvrages de 
Josèphe. Quand il estoit ici, il me marquoit bien des 
choses qu'il trouvoit encor à dire a la dernière lettre 
de ce Père , quoiqu'il ne soit pas pour cela d'accord 
en tout point avec M. Vaillant (a) ; mais je ne doute 
point qu'il ne vous en dise quelq. chose luy même. 

€ Tout le monde est convaincu maintenant de la 
fourberie de Jacques Aymar (a), depuis la déclaration 
que M. le Prince en fait faire dans le Journal des Sça- 
vants; mais, sans cela, j'en ai toujours esté persuadé. 
Nous avons des semblables devins à baguette dans le 
pays de nos mines , qui se mêlent de découvrir les 
veines sousterraines des métaux par leurs baguettes 

(i) Hominum paradoœolatos , comme le qualifie son 
épitaphe par Jacob Vernet , de Genève. On sait qu'il ne 
doutait pas seulement de l'authenticité de Josèphe, mais 
de celle de V Enéide et des odes d'Horace. 

(s) Yoir les notes de la lettre I , ainsi que pour Toinard, 
Spanheim, Bernard et Boisot, qui seront nommés plus 
bas. 

(s) Voir le Boileau de M. de S.-Surin, IV, 589 et 619. 
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sympathétiques. La pluspart des auteurs en parlent 
comme d'une chose seure ; mais nous avons reconnu 
par plusieurs expériences que tout cela n'est rien , et 
quand on leur bandoit les yeux , leur baguette ne 
marquoit pas les veines connues , quoiq. grandes. Je 
m'étonne fort que messieurs les cartésiens , ou au 
moins quelques-uns entre eux ont donné là dedans. 
Car qu'y a-t-il de commun entre leur philosophie et 
ees prétendues sympathies? Us devraient s'assurer du 
fait, avant que d'en chercher la raison. 

c Je n'ay encore lu que l'abrégé de la vie de Descartes 
fait par M. Baillet (i) , l'ouvrage entier n'estant pas 
encor venu à nous. On ne doit pas blâmer M- Baillet 
du soin d'embellir la matière et de tout tourner à l'avan- 
tage de son héros ; cependant j'y ay fait plusieurs re- 
marques où je crois que le fait en est un peu autrement 
que M. Baillet l'a trouvé dans les lettres de Mons. 
Descartes , auxquelles on ne se doit point fier au pré-; 
judice d'un tiers; car M. Descartes avoit la coustume 
de défigurer d'une estrange façon ceux qui luy faisoient 
ombrage. 

c J'attends avec impatience ce que le R. P. Pezron (a) 

(i) Adrien Baillet, bibliothécaire de l'avocat général 
Lamoignon , mort le 21 janvier 17Q6, à 57 ans. 

(s) Essai d'un commentaire littéral et historique sur 
les prophètes , 1693, in-4°. Le P. Pezron, auteur de cet 
ouvrage, était religieux deCîteaux et l'un des plus grands 
cbronologistes du xvu« siècle. — Mort le 10 octobre 1706, 
à 67 ans. 

4. 
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noua donnera sur les Prophète*, et je crois fort pro- 
bable ce qu'il doit avoir avancé 4e l'irruption des 
Scythe» dans la Palestine. Hérodote et autres Grecs 
parlent de l'irruption des Scythes, des Gmmériens, 
des Trêves et autres peuples septentrionaux , dans 
l'Asie Mineure et dans la Syrie , où apparemment la 
Palestine n'aura pas esté épargnée. 

c Uy a un homme fort sçavant dans la langue ébraiq. , 
qui s'attache à faire voir, par des explications, fondées 
sur la propriété de la langue , que nous n'avons pas 
toujours le véritable sens de l'Écriture , et que nous 
avons quelq. fois cherché le merveilleux et l'extraor- 
dinaire ; par exemple , lorsqu'il dit que la femme de 
Loth estant retournée pour sauver quelque chose de 
l'incendie, fut couverte de feu et de bitume; car aie 
signifie non-seulement sel , mais encore bitume ; et 
L'hébreu n'est pas moins équivoque , ou peut-être plus. 
Ainsi, estant couverte de ces matières, on peut dire 
qu'elle estoit devenue comme une statue de bitume. 
11 dit aussi des choses curieuses de coîumnâ ignis et 
nubis, et depinnaculo templi, demaledictione Canaam, 
et de quantité de passages semblables. 

€ 11 sera bon de conforter le R. P. Noris (i) à ne 
point abandonner Rome ; car, <Jans le poste où il est , 
il peut obliger les sçavans et rendre service au public, 
tant par les ouvrages qu'il pourra faire , encore plus 

(4) Religieux auguatin dès lors bibliothécaire du Vati- 
can , depuis cardinal , mort à 73 ans, le 23 février 1704. 
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enrichis qu'auparavant de ce qu'il pourra tirer do» 
trésor* du Vatican , que par les communications dont 
il pourra favoriser les autres. Il seroit bon d'avoir par 
son moyen le catalogue des Ms*. de la reine Christiae 
qui ont été mis dans le Vatican. 

c Je crois toujours que M. l'ahbé de la Trappe, aussi 
bien que le R. P. Dom Mabillon ont raison tous deux > 
et plus qu'ils ne pensent , et qu'ainsi ils pourront finir 
leur dispute quand ils voudront. 

c Jecroyois d'avoir satisfait à la demande deM, l'abbé* 
Baudrand. Les églises cathédrales de la Haute Sage, 
ont été ou sont : Meissen , Mersbourg, Naumbourg , 
Brandebourg, Havefyerg , Camin ; de la Basse Saxe : 
Brème, Magdebourg, Hildesheim, Halberstat, Lubec, 
Suerin et Razebourg. Tout ces éveschés sont ent?e les 
mains des protestans , excepté Hildesheim et Brème , 
Magdebourg, Halberstat et Caprin. Scheverin et Raze- 
bourg ne portent plus le nom d'éveschéa, estant 
devenus des principautés particulières. Mais les cha- 
noines des églises cathédrales ne laissent pas de sub- 
sister. Pour Meissen , Mersbourg et Naumbourg aussi 
bien que Lubec, ils ont encore des évesques ou admi- 
nistrateurs. Brandebourg et Havelberg ne sont plus 
rien que des villes. Je ne scaj pas s'il y a encor de 
chanoines. Je ne parle pas d'Osnabruq, Padeborn, 
Munster, Verde , Minden , car ils sont du cercle de 
Westphalie. Minden est entièrement sécularisé et 
devenu principauté appartenant à l'électeur de Bran- 
debourg , comme Magdebourg, Halberstat et Camin; 

• 
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et Verde est aus?i une principauté qui appartient a la 
Suède comme Brème. Les ducs de Mecklembourg s'ap- 
pellent princes de Suerin et Rescebourg. Je parle 
encor moins du reste des éveschés du cercle de West- 
phalie , comme de Liège , Utrecht et Cambray. J'ay 
oublié île dire qu'Osnabruc est encor un évesché dont 
Févesq. est maintenant Électeur de Bronsvic. ïl y a des 
protestans aussi bien que des catholiques parmy les 
chanoines des églises cathédrales d'Osnabruc , Minde 
et Lubec ; et dans la dernière le nombre des protes- 
tans prévaut. 

c Je viens de publier un tome de mon recueil intitulé 
Codex juris genlium diplomaticus. Il y a des actes 
publics de toute sorte, la pluspart non imprimés encore. 
, Ce premier tome finit à Tan 1500, ou environ; le 
second tome sera pour le siècle supérieur ; le troisième 
pour le nostre , si Dieu me donne la grâce de l'achever. 
J'ay vu le catalogue des traités que M. Léonard (*) 
donne au public ; mais f en ai plusieurs de la France 
même qu'il n'a pas. Comme je ne prends que des pièces 
choisies de toute part , sans m'altacher ni aux traités 
ni à quelq. nation particulière , mon ouvrage ne fera 
point de tort à Mons. Léonard , ny le sien au mien, 
comme je m'imagine. Je Vous dis cecy , monsieur, tant 
pour implorer vostre faveur et celle de vos amis , si 
quelq. chose se présente sans trop prendre de peine 
à le chercher, que pour vous supplier à réitérer vos 

(t) Frédéric Léonard, imprimeur à Paris. 
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instances auprès de M. le prieur Boisot , qui a tant de 
trésors dont seront remplis les papiers du cardinal 
de Qranvelle. Je ne luy demande que quelques miettes 
qui ne lui feront point de tort et qui me serviront. 

c J'adresse celle-ci toute ouverte à Mons. Toinard , 
espérant que ce sera avec vostre permission pour ne 
pas écrire deux fois les mêmes choses. 

c Dans une des pièces de mon recueil , je trouve des 
pièces entre la France et la Gastille , où le roi de France 
promet d'assister le Castillai* contra regem BelUmarini. 
JTay remarqué dans quelq. chroniques Mss. que c'estoit 
un roy des Maures, et comme jecroyd'Âfriq. Mais je tiens 
que M. Baudrand nous en pourrait dire davantage. 

c Je m'étonne que les nouveaux supplémens de 
Pétrone ont pu trouver des approbateurs (i). Qui est 
ee M. Nodotius qui les a publiés ? Il devoit nous indi- 
quer ce seigneur d'Allemagne qui lui a donné le pre- 
mier avis de Pétrone. Les sçavans hommes ont re- 
marqué autres fois qu'il y avoit dans Sarisberiensis (s) 
des lambeaux d'un Pétrone plus entier que le nostre. 
Mais je n'ay pas envie de les chercher. 

(i) En 1688, un officier français prétendit avoir trouvé 
à Belgrade un manuscrit complet de Pétrone. Nodot le 
publia en 1694, à Paris, avec une lettre à Charpentier. 
L'authenticité de cette trouvaille est aujourd'hui généra- 
lement rejetée. 

(s) Jean Petit de Salisbury, en latin Joannes Sarisbe- 
riensis , le plus savant homme du xu* siècle. On trouve 
dans ses écrits nombre de fragments des anciens , perdus 
depuis. 
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f Mono. Bernard a reprît son Joaèphe. Il sera sur- 
pris quand il apprendra la prétention du P. Hardonin 
qui fail le procès à son auteur, mais je m'imagine 
qu'il n'en sera guère allarmé. 

c M. Oudin , autres fois le Père Oudin (t) , est main- 
tenant à Hambourg ; si tous les prosélytes des protêt- 
tans estaient semblables à luy , vous auriez sujet de 
les regretter. 
' c Voicy un distique sur léleetrice de Brandebourg : 

Elecloris eras conjnx, nane filla faeta es. 
Sara (2) , precor, lias, ut.aoror atqae parens. 

« Je suis avec zèle, monsieur, votre très humble es 
très obéissant serviteur , 

c Leibniz. » 

< P. S. Je vous supplie, monsieur, de faire mes très 
humblesrecommendationsàMons.révesq.d'Avraneke^ 
si l'occasion s'en présente. Pour moins charger le 
paquet, je me suis ravisé , et j'ay envoyé par avance 
la lettre de Mens, de Spanheim. > 

IV. 

• ffanever, ce 29/9 septembre 1493. 

< Je n'ay point manqué, monsieur , d'envoyer votre 

(4) Prémontré; défroqué, savant bibliographe, mort en 
1717. Le témoignage que lui re&d ici Leihuiu confirme le 
jugement de Lenglet Dufreanoy. 

(s) Sara était à la fois la sœur et l'épouse d'Abraham. 
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lettre 4 AL de Spanfaeim , et comme elle est belle et 
instructive, c'est à dire comme elle vient de vous, je 
vous remercie très humblement de m'en avoir voulu 
accorder la lecture. 

c Ce Mon*. Bourdelot * qui m'a favorisé à votre 
recommendalion auprès de M. le chancelier et do 
messieurs les conseillers d'Ëstat au sujet de mon code 
dipfomatiq. , est-ce un parent de l'illustre Bour- 
delot (i) , si fameux par l'estime de h reine de Suède 
et du public, ou quelqu'autre habile homme du même 
«m, qui marche sur les traces du premier? Quel 
qu'il puisse eatre, je luy ay bien de l'obligation , et 
vous supplie , monsieur , de luy témoigner dans 
l'occasion. 

c Vous m'avez réjouit aussi en me faisant espérer 
du secours du costé de Mons. l'abbé Boisot. C'est un 
grand trésor que le sien , et des petites libéralités 
à l'égard de oeluy qui les fera, seront très grandes 
pour moy. Ce qui n'est presque point regardé d'un 
grand, peut faite la fortune d'un pauvre. 

c M. de Spanheitti désireroit toute» les pièces entre 
les Pères Noris , Hardouin , MM. Toinard et Vaillant, 
aussi bien que les dernières pièces du P. Hardouin. H 
n'a pas même l'appendix De spoliis Syro-Macedonum , 
qui a donné occasion à la consécration de la médaille 



(i) Médecin de la reine Christine» mort le 9 février i 685. 
Il s*sgit probablement ici de son nevea , médecin de la 
duchesse 4e Bourgogne, mort en 1708. 
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de Césarée. J'ai écrit à Paris pour cela , mais on doute 
qu'il soit aisé d'y réussir. 

c M. Baillet (i) est assurément un très sçavant 
homme. Je m'imagine que ce qu'il aura dît des hon- 
neurs dus à la Sainte-Vierge sera raisonnable , et qu'il 
se sera souvenu qu'il y à incomparablement moins de 
mal à ne penser à elle que peu , à luy attribuer oe que 
Dieu s'est réservé. Le meilleur est de se renfermer 
la-dessu* dans les bornes de la primitive église. Le 
luxe et le typhe du siècle n'y régnoient pas encore , et 
n'avoient point encore donné atteinte à la simplicité 
apostoliq. Le cardinal Bellarmin réduit tout le pouvoir 
des saints à une simple intercession ; cela estant , on 
ne devroit dire que cela , sans se servir des termes 
qui donnent plus à penser qu'ils devroient. 

c Je m'étonne que vos Sirènes ne sont pas encore 
arrivées en Hollande. On les aura arrestées v pour les 
punir de leurs charmes qui arrestent les gens. Si je 
puis servir dans le commerce littéraire , je vous prie, 
monsieur , de me donner des ordres. Mons. Brosseau , 
notre résident, m'envoye des lettres de temps en 
temps , et quelques fois il trouve occasion pour des 
petits paquets. 

c Si l'occasion se présente, faites mes baisemains, 
monsieur, à l'illustre M. Lan tin. 

« Le discours de fide veterum inêtrumenlorum, s'il 



(i) Adrien Baillet, surnommé le Dénicheur de sainte. 
Son traité de la dévotion à la sainte Vierge parut en 1694. 
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a esté fait par un habile homme, sera fort de consé- 
quence. 

< Un sçavant théologien protestant a revu le texte 
hébreu (i), avec ses points et accents, avec le plus 
grand soin du monde. Si quelque libraire en vouloit 
faire la dépense , il souhaiterait de le faire graver plus 
tost qu'imprimer, la gravure pouvant estre plus 
coreete. 

c Comme la guerre avec les Turcs nous a apporté 
quantité de beaux mss. de Talcoran , plusieurs sçavans 
hommes s'attachent à les nous donner, au moins par 
parties ; nous en verrons le succès. 

c Vous savez sans doute , monsieur , que M. Chi- 
peras a reçu de l'Asie des belles inscriptions 
grecques (*). 

c Pour les livres de M. Junius de Piclurâ veterum 
qui paroistront bientost très augmentés , il y aura une 
seconde partie qui traitera de antiquorum arUficum 
opérions. Il me semble que vous avez contribué à cette 
édition. 

c J'espère que l'illustre évéq. d'Àvranches contri- 
buera à enrichir le public ; il le peut sans aucun pré- 
judice de sa charge, et sans faire tort à l'Église ; car 
il entend merveilleusement le secret de faire servir 
l'érudition profane à la sacrée; après Grotius et 
Bochart , il y a peu de gens qui , l'ayent bien sçu , et 

(i) Il semble qu'il y a ici quelque lacune. 
(s) Gisbert Guper était né en 1844 et il mourut en 1746. 
tome m. 5 
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je ne seay s'il y en * aujourd'hui -qaï le «cachent 
comme luy. 

c VogeKus , «cuvant théologien protestant , a donné 
un discoure sçavant à l'égard de Georges , prince 
d'Anhalt , qui est un de ceux qui ont le plus contribué 
à la réforme d'Allemagne. Ce prince estoit cadet et 
chanoine , d'une vie sans reproche et d'une érudition 
peu commune , et a dit bien des bonnes choses à la 
louange de l'Église de France , dont les théologiens 
luy paroissent plus portés à aimer la vérité et à la pro- 
duire que quelques autres qui ont l'esprit et les mains 
liées. Un théologien de Hambourg a même donné 
quelq. discours de la France discrète en matière de 
fwtawn. 

c J'espère , comme Dijon nous donne la vie de 
M. Saumaise ( i) , qu'il nous donnera aussi les précieux 
restes de ce grand homme, 

f On m'a annoncé que M. Lantin a fait des décou- 
vertes sur les nombres , et je ne doute point qu'il 
n'ait plusieurs méditations de conséquence qu'il faut 
conserver. 

c Mous. Hugens, en m'envoyant quelq. chose pour 
«estre inséré dans les actes de Leipzic, me fait l'hon- 
neur de me dire dans sa lettre, et même dans le mé- 
moire qui doit être imprimé , qu'il a commencé à 
gouster mon nouveau calcul (*) , et reconnoist même 

(i) Allusion à la vie latine de Saumaise, alors préparée 
par Philibert de la Marc. 
(a) Le calcul infinitésimal. 
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que tant Uy on aurait bien de la peine à arriver à cer- 
taine* recherche» profondes. Ab$q>. * o , inquti , wr Ml 
ul ad wto admitteremur. C'est en user avec beaucoup 
de sincérité , surtout pour un mathématicien qui est 
allé si loin luy même , et qui est un des plus grands 
dont noua avions mémoire» 

c Je suis avec xèle, monsieur , 

« Votre très humble et très obéissant serviteur, 

c Lubnr. » 

c P. S. Votre illustre Hnet avoit autrefois un m*, 
astrologiq. de Vettius Velleus; je trouve que Caméra- 
riua (1) en a publié quelques fragmenta à Nurem- 
berg , 1552 , sous le titre Aslrologica. 

€ J'avois coustume de dire à mes amis $anita$ $*ni* 
UUum, et omnia $anita$ t sans avoir sceu que M. Ménage 
s'en servoit aussi , comme j'ai appris par le M**n~ 
giana. Cela me donne occasion, monsieur , de m'in- 
tonner de vostre santé, qui sera bonne comme je 
l'espère et souhaite. * 

On trouve dans la correspondance de Huet , une 
lettre de Nieaise datée du 16 février 1693 qui a l'air 
de se rapporter à la fois à celle de Leibnitz du 12 jan- 



(4) Joachim Camerarius, l'un des rédacteurs de ta fa- 
meuse confession de fol d'Augsbourg et L'un des plus 
grands philologues dn xvi e siècle. 
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vier et à celle du 25 mai ; car il y est question de Jacques 
Aymar, dont Leibnitz ne parle pourtant que dans sa 
lettre du mois de mai. 

« Dijon ,1e 16 février 1083. 

c Je ne sais si M. Toinard vous aura fait part d'une 
lettre de M. Leibnitz qu'il me renvoya tout ouverte et 
sans enveloppe. J'ai cru que dans cette incertitude je 
devais le faire moi-même et vous dire qu'il me mande 
que j'ai fait trop d'honneur à ses bagatelles de vous les 
avoir montrées , et qu'il s'en est trop fait à lui-même 
en vous les adressant. M. le président Cousin n'a point 
encore parlé de la critique de ce galant homme sur 
les ouvrages de M. Descartes, comme il m'avait promis 
de le faire dans le Journal des Savants du mois de 
novembre dernier. Il attendait l'arrivée de Jacques 
Aymar (i), ce nouveau prophète, qui, comme un 
autre Moyse, commande aux corpuscules avec sa 
baguette et les met en mouvement. Dieu sait si les 
cartésiens ne donneront pas dans cette jonglerie. Je 
m'assure que M. le président les désabusera par cette 
excellente critique de M. de Leibnitz , et je lui man- 
derai par le prochain courrier le jugement que porte 
sur cet Aymar un homme honnête de Genève , 

(i) Ce paysan dauphinois vint échouer chez le prince 
de Condé où il fut convaincu de n'être qu'un fourbe 
adroit. Il prétendait faire trouver des trésors, décou- 
vrir des voleurs, etc., par le moyen de la baguette divi- 
natoire* 
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M. Chouet , conseiller d'État et secrétaire de la répu- 
blique , qui , bien que cartésien , me mande que ce 
Jacques Aymar est un franc fripon , et qu'il ne serait 
peut -être pas fort difficile de le lui faire confesser dans 
une prison. Tout ce qu'il a de singulier, ajoute-t-il , 
c'est la facilité qu'il a de mettre son sang en mouve- 
ment quand il veut , et par ce moyen exciter chez lui 
des sueurs abondantes, et augmenter à volonté les 
pulsations de son pouls ; quoi qu'il en soit , je tien* 
tout cela pour des fourberies. . . 

« Nicaise. I 

II faut remarquer que, dans cette lettre du mois 
de mai 4693, comme dans celle de 4692 , Leibnitz 
dit positivement qu'il avait rassemblé des notes sur la 
vie de Descartes; et très-probablement ces notes 
avaient été remises à Baillet par Nicaise ; car c'était 
pour Baillet que Nicaise demandait à tous ses corres- 
pondants des documents sur la vie de Descartes. En 
effet , nous trouvons dans notre collection une lettre 
de Baillet qui prie Nicaise de recueillir de tous côtés 
des documents qui puissent servir à son ouvrage, 
surtout auprès des savants hollandais parfaitement 
placés pour recueillir de pareils renseignements. En 
conséquence Nicaise s'adressa à Gravius, à Leclerc 
et à Bayle. On ne sera pas fâché de trouver ici les 
réponses de ces trois savants hommes, réponses dont 
le sujet est toujours celui des lettres précédentes, à 
savoir , Descartes et sa philosophie. 

5. 
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Lettre de Baillet à Niçaise (sans date). 

c Monsieur, 

c Ayant appris de M. l'abbé Legrand que vous 
vîtes hier chez moi , et qui veut bien prendre la peine 
de vous rendre ma lettre en mains propres, que Ton 
songe à donner une vie accomplie de M. Descartes et 
une histoire du cartésianisme, j'ai pris la liberté de 
l'adresser à vous comme à l'agent général de la répu- 
blique des lettres , pour lui faciliter les moyens d'ob- 
tenir les secours nécessaires pour un si grand et si beau 
dessein. La plupart de ces secours qui consistent en 
écrits et en livres, se trouvent à Utrecht où la mémoire 
de M. Descartes est en bénédiction. J'ai donc cru , 
monsieur, que vous auriez la bonté d'en écrire à 
l'obligeant M. Gravius, vostre amy, pour le prier de 
vouloir bien faire faire un paquet des pièces ci-après 
nommées ; on aura soin de payer exactement le prix 
de toutes choses et des voitures* Il suffira de l'envoyer 
par les voies ordinaires et publiques , en le priant de 
ne point joindre des libelles de contrebande aux livres 
françois, qui fussent capables de faire arrester le 
paquet. 

Liste des livres pour Utrecht. 

« 1. L'Oraison funèbre de U. Renery, faite par 
M. iEmilius, à Utrecht, en 1659 ; 
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1 2,La Narratkmhistorique de l'université d'Utrecht. 
où il est parié de l'affaire de MM» Regius et Voetius. 

t 3. La Réponse de M. Descartes à la publication 
du 13 juillet 4645; 

c 4. La Réponse de M. Descartes aux thèses de 
VoêUus; 

< 5. Toute» les pièces qui concernent les trois 
procès que M. Descartes a eus à Utrecht , à Groningue 
et à Leide. 

c 6. Querela de falsis Yoêtiorum et Dematii crimi- 
nibus. Yrisladi , in-4°, 4616 ; 

c 7. Joannis Tepelii historia philosophie carte- 
sianae. Novimbergse , in-42, 4674 ; 

c 8» Abrah. Heidani consideratio ad res quasdam 
nupex gestas in academia Leidensi. Hamburgi , in 8*, 
4676; 

c 9* Christ. Wittichii consensus sacra scripturecum 
virtute pbilosophi» cartesianae. Neomagi, in-8°, 4659. 

c Je vous serai , monsieur, infiniment redevable de 
la peine que vous voudrez bien vous donner en cette* 
occasion. La considération du mérite particulier de 
M. l'abbé Legrand vous fera sans doute agir en cette 
occasion avec votre affection ordinaire pour le bien 
public des lettres... » 

Lettres de Grœvius à Nicaise. 

J. Graçvlu» Trajectl d. vu jun, cio roc lxxxix- 

c — Quoslibellos quaerisad vitam Cartcsii mémorise 
prodendam, pauci possunt reperiri. Très tamen parati 
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vobis sunt , oratio jEmyhi in funere Reinerii , Tepeliï 
historia philosophie Cartesiane et Heidani conside- 
ratio. Responsio Cartesii ad thèses Voetii habetur in 
ejus epistolis. Reliqui fuerunt libelli parvi, qui tune 
prodierunt, sed nunc dissipati, ut soient hnjus generis 
scripta, nusquam extant. Hos très libros qnos dixi 
mittam cis paucos dies ad Vroessemii amicos Rotero- 
damum quibns accèdent disserta tiones de Vries collège 
mei de vita Cartesii... i 

J. Q. Graevius Trajectl d. xxvi febr. Jul. an. 013 roc xc 

« — Opuscula plura de Cartesio nec ego nec amici 
potuerunt reperire, quamvis in iis pervestigandis nihii 
studii nobis reliqui fecerimus. Nam parvi hi libelli 
post tanti temporis decursum evanuerunt. Obierunt 
omnes , qui in his terris eo familiariter sunt usi , prêter 
Joannem de Ray , professorem amsterodamensein phi- 
losophie, ex quo tamen , quamvis et coram et litteris 
hoc nomine semel iterumque a me fuerit compellatus, 
nihil expiscari potui. Cum semper fuerit morosior , 
aetas grandis jam ipsum reddidit morosissimum. Nec 
pro sano quicquam rnihi videbatur respondere , cum 
de Cartesii vita controversiisque , que his in terris 
agitatae sunt, sermones cum illo sererem. lnterea 
nactus sum àxdypayov nummi argentei qui hic flatus 
est cum inscriptione hac : Renatus des Cartes, nal. 
Hag. Tw. 1596, obiit in Suecia 1650. In a versa 
parte sunt sex versus belgici non inepti, in quibus 
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dicttur mundi miraculum , cujus acutissimum et per- 
spicacisshnumingenium nature in mysteria perspexerit. 
lis impositus est sol , subjecta vero pars globi , quam 
ambiant hsec verba : lumen sœculi. Hune vobis mit- 
terem nisi omnem mittendi facultatem temporum 
atrocitas pracidisset. Eum tamen a pictore describi 
jubebo, nbi vos jasseritis. Nam nihÛ unquam a me 
frustra desiderabis , quo vobis meum yestris desideriis 
et voluntati serviendi studium probare potero. i 

Amsterdam , S février 1081. 

— c J'avais reçu quelque temps auparavant celles 
(les lettres) que vous trouverez ici, et je les avais 
mises dans un paquet avec les deux derniers tontes de 
la Bibliothèque universelle et une empreinte d'une 
médaille de Descartes que M. Graevius m'avait remise. 
Je craignais de vous envoyer un si gros paquet par la 
poste , et , en attendant cette occasion , il s'est écoulé 
beaucoup de temps. Marquez-moi donc , monsieur, le 
nom du marchand qui m'a apporté votre lettre , et je 
lui donnerai ces deux tomes avec la médaille de Des- 
cartes. J'ai appris qu'on pouvait trouver à Àlcmaer, 
qui est une ville de Nort-Hollande , diverses lettres et 
papiers concernant cet illustre philosophe , chez un 
gentilhomme qui a été de ses amis. — 

c J, Leclerc. i 

Amsterdam , 1« mai 1081 . 

— c Je voudrais bien contribuer quelque chose ou 
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à la vie de Descartes, ou à l'augmentation de ses let- 
tres ; mais il n'y a pas d'apparence. Celui qui avait 
offert, à la prière d'une personne de considération, 
de laisser fouiller dans un coffre où il y a quelques 
papiers de Descartes, et qui se nomme M. de Bergue , 
s'est choqué de ce que Ton a reçu à Paris ces coffres 
d'une manière très désobligeante, de sorte qu'il n'y a 
plus d'apparence de rien obtenir de lui. Cependant 
j'envoie à M. Hortmell l'empreinte de Descartes dont 
je vous avais parlé. 

c J. Leclerc. » 

(Sans date.) 

i La dernière fois que j'allai à La Haye pour 

voir M. de fieauval , j'y fis connaissance avec un mé- 
decin flamand qui fit autrefois beaucoup de bruit à 
Paris sous le nom de Phelippeaux ; et comme je le crus 
propre à nous fournir 4es~particularités sur la vie de 
M. Descartes, vu qu'il a été intime et familier de 
M. Fulchower, qui avait été disciple de M. Descartes, 
et quasi-domestique plusieurs années , je le priai de 
vouloir rappeler toutes ses idées là-dessus , et feuilleter 
tous ses papiers en faveur d'un homme de mérite qui 
travaille actuellement à la vie de ce grand philosophe 
(M. Baillet m'a écrit que c'est lui). 11 me répondit en 
homme qui est tout mystérieux ; mais il me promit 
quelque chose de plus positif touchant deux ou trois 
traités de M. Descartes , dont l'un est de Deo Socratis, 
m'assurant qu'il sait entre les mains de qui ils tom- 
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bèrent après te mort de Fauteur. Le malade de M. Phe- 
lippeaux joignit ses offres aux siennes , à cause qu'il 
est connu des personnes en question, et parce qu'il est 
voisin de M. de Beauval et grand ami. — 

c Bayle. > 



« Hanover, 3/ 12 juillet 1604. 

c Je vous remercie (1) de vos communications , et 
de ce que vous me faites lire ce que vous écrivez à 
M. de Spanheim. Je suis fâché de la mort du R. P. Dom 
Placide. Je crois que M. l'abbé de la Trappe et le 
R. P. Dom Mabillon ont raison tous deux, et c'est 
l'ordinaire dans les disputes des habiles gens. Je vou- 
drais bien savoir si M. l'abbé Berthet (a), jésuite au- 
trefois , que j'ai vu à Rome avec M. le cardinal de 
Bouillon , est encore en vie ; il nous promettoit des 
belles choses sur la musique , et il est capable d'en 
donner. 

c Je vous fais souvenir de ma prière que je vous sup- 
plie de nouveau de favoriser auprès de M. l'abbé Boisot, 
s'il voudrait bien me faire part de quelques pièces 
curieuses, tirées du recueil des mémoires du cardinal 
de Granvelle. Ces miettes ne diminueraient pas son 

(i) Cette lettre fait partie du manuscrit de Paris. Les 
différences de leçons de ce manuscrit et de la Revue des 
deux Bourgognes sont insignifiantes. 

(s) Professeur de mathématiques à Lyon , mort en 1692. 



dby Google 



51 CORftESPONDANCE DE LEDNITZ 

trésor, et seraient un ornement de mon code diploma- 
tique. Cependant je le remercie bien humblement, 
aussi bien que M. Lantin, de la bonté qu'ils ont de se 
souvenir de moi. Ce dernier encore pourrait enrichir 
le public d'une infinité de belles choses. Jai souvent 
souhaité qu'il nous donnât ce qu'il a observé sur 
l'histoire des plaisirs. C'est une chose. étrange que ce 
qui est le but de toutes les actions des hommes n'a 
été traité de personne , au moins avec quelque étendue, 
l^e bon M. Justel (i) nous vouloit donner de beaux 
recueils des commodités de la vie ; mais ils se sont 
perdus parce qu'il a trop temporisé. C'est un des sept 
péchés mortels des sçavans hommes. 

€ M. Eggeling, sçavant homme à Brème, et qui a 
donné des jolies choses sur quelques médailles et sur 
les figures d'un vase antique sous le titre de Mysteria 
Cereris et Bacchi , m'a envoyé dernièrement un dis- 
cours de origine nominis Germanorum. Il a là-dessus 
un sentiment extraordinaire , s'imaginant que le nom 
des Germains n'est pas antérieur à la guerre cimbrique, 
et vient de ce que les Cimbres (je croy), parlant à 
Marius , demandèrent des terres pour eux et pour les 
Teutons , leurs frères , qu'ils appelaient fratres me 
Germanos. Il y a bien de l'érudition dans son dis- 
cours , mais peu de probabilité dans son opinion. Je 
lui ai mandé ma conjecture qui est assez naturelle, 

(i) Henri Justel, calviniste réfugié, né à Paris en 1620, 
mort bibliothécaire du roi d'Angleterre Guillaume III 
en 1693. 
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c'est que je crois que les Germains ne diffèrent des 
Hermiones ou Herminones que de la manière de pro- 
noncer (comme les Espagnols appellent Hermanos, 
ceux que les Latins appellent Germanos , comme les 
Allemands appellent Hummers ceux que les Latins 
appellent Gammaros) ; et quoique , selon Tacite et 
Pline , les Herminones n'occupassent qu'une partie de 
la Germanie , néanmoins souvent une partie donne le 
nom au tout , comme vous appelez Allemands tous les 
habitants de la Germanie , quoique proprement il ne 
faille appeler Atlemcmnos que ceux qui sont habitants 
du pays du Haut-Rhin, sçavoir : les Suisses, les 
Suabes et leurs voisins. Je serois bien aise d'avoir 
vostre sentiment et celuy de vos amis sur ma conjec- 
ture. 

< Je suis bien aise qu'on a commencé enfin à s'op- 
poser au prétendu supplément de Pétrone , qui , à 
mon avis , est éloigné de toute apparence. Le style 
et l'intrigue n'a rien qui sente Pétrone ; si ce n'est 
peut-être la hardiesse de parler des débauches outrées. 
Et s'il falloit donner quelque ombre de vraisemblance 
au récit qu'on fait , il falloit nous nommer ce volontaire 
françois et ce marchand de Francfort , dont on parle, 
et donner le moyen de voir le manuscrit. 

« Que fait le R. P. Nom? Je suis bien aise qu'on 
homme de ce sçavoir a l'applaudissement qu'il mérite. 
Je voudrois de tout mon cœur qu'il fût déjà cardinal. 
Je croy que les envieux , à force de lui vouloir faire 
du mal , ne serviront qu'à son avancement. Puisqu'il 
tome m. 6 
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a tant estudié la chronologie et les époques , je vou- 
drais qu'il pensât à une chose dont je vous parlerai à 
l'oreille. Je m'imagine que si le pape , à raison de 
quelque correction ou au moins de quelque supplément 
ou explication du calendrier grégorien (puisqu'en effet 
il y a de quoy , suivant Lèvera , qui en a écrit dans 
Rome même), retouchoit à cette matière et prenoit 
bien ses mesures auprès de l'empereur, et avec quel- 
ques princes de l'Empire , il y auroit moyen de le faire 
recevoir ainsi dans l'Empire. Je vous prie de consulter 
là-dessus le R. P. Noris, en lui faisant mes recom- 
mendations; mais il faudroit aller pian-piano. 

< Je suis avec zèle , monsieur, 

c Votre très humble et très obéissant serviteur. 

c Leibniz. > 

c Quand j'aurai la réponse de M. de Spanheim , je 
ne manqueray pas de la faire tenir. Je vous supplie 
aussi de mander à vostre correspondant à Paris, quand 
vous m'honorerez de vos lettres » qu'il les fasse donner 
à M. Brosseau , nostre résident à Paris. 

c Je vous demande pardon de ce que je me suis 
servi de la main d'autruy ; ma (i) lettre toute écrite 
estant gastée par rencontre , je n'ai point eu le loisir 
de la copier. > 

(i) Ces mots * ma lettre toute écrite » jusqu'à la fin 
manquent dans la Revue. 
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VI. 

« Hanovre, ce 1/1 1 octobre 1694. 

f Jen'ay point manqué (i), monsieur, d'envoyer 
votre lettre à Mon», de Spanheim. Si je reçois quel- 
que chose de lui pour vous, je ne manqueray pas de 
le vous envoyer. 

c Si vous parlez un jour au P. Noris du calendrier 
grégorien et de oeux qui ont cru qu'il y falloit retou- 
cher, non pas pour le réformer, mais pour l'expliquer, 
n'allez point luy dire que je prétends donner quelque 
chose là-dessus, comme il semble que vous l'avez pris. 
Gela n'est nullement mon dessein ; et n'estant pas de 
votre parti , j'aurois fort mauvaise grâce de m'y ingé- 
rer. Mais je vous ay mandé seulement que, dans Rome 
même , on a cru que cela se pouvoit et que François 
Lèvera en a fait imprimer un livre à Rome, d'où il 
s'ensuit que la chose pourroit se faire sans donner 
aucune atteinte à l'autorité du pape , et pourroit astre 
ménagée en sorte avec l'entremise des puissances, 
qu'encor des protestants s'en pourroient accommoder. 

i Si on pouvoit avoir ce que M. Ouvrard (2) a fait 

(1) Cette lettre manque dant le manuscrit de Paris. Je 
la donne telle qu'elle est dans la Revue de$ deux Bour- 
gognes. 

(d) René Ouvrard, chanoine de S.-Gratien de Tours, 
mort en cette ville le 19 juillet 1694. Son Calendarium 
novum, perpcluum el irrevocabile est de 1682. 
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imprimer autrefois sur ee sujet , j'en serois bien aise. 
Je m'étonne que feu M. le cardinal Slusio a rebuté 
d'abord la pensée c(e M. Ouvrard. Il faut qu'Une se soit 
point souvenu de Lèvera. J'ai parlé à feu M. Ouvrard, 
quand j'étois à Paris ; il faudroit tâcher de conserver 
ses travaux sur la musique (i). Je suis bien fâché 
aussi de la perle de M. l'abbé Berlhet , qui avoit assu- 
rément d'excellentes choses sur la musique. Si vous 
avez quelqu'un auprès de M. le cardinal de Bouillon , 
la chose vaut bien la peine qu'on s'informe où ses écrits 
sont passés. 

c Ne peut-on avoir des particularités de la mort 
de M. Arnaud («), et si la grande collection des 
œuvres de plusieurs auteurs de son parti paroistra 
encor ? 

c II me semble que M. Lantin, outre son Histoire 
des plaisirs, veut encor nous donner quelques pensées 
importantes sur les nombres (s) : il en a sur toutes 
sortes de matières. Je vous supplie de lui faire mes 
baise-mains dans l'occasion, aussi bien qu'à M. l'abbé 
Boisot , à qui j'ay bien de l'obligation des libéralités 

(i) Ouvrard , ancien maître de musique de la Sainte- 
Chapelle , avait laissé une histoire manuscrite de la mu- 
sique, depuis son origine , et une dissertation qu'il avait 
soumise au jugement de l'abbé Nicaise sur le traité de 
Vossins : Depoematum canlu et viribus rhythmi. 

(s) Antoine Arnauld, qu'on appelait de son temps le 
grand Arnauld , mort à Bruxelles , le 8 août 1694, à 83 ans. 

(s) Il avait traduit en latin Pappus d'Alexandrie De 
Numéris et y avait ajouté des notes. 
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qu'il offre de me faire. Je n'ay aucune des trois pièces 
dont il parle. Ainsi je serai ravi de les obtenir. La 
voye la plus seure serait peut-être de les envoyer à 
Baie ( qui n'est pas fort loin de la Franche-Comté ) à 
M. Bernoulli (1), professeur de mathématiques qui 
est de mes amis. Car M. BernouHi me feroit bien la 
faveur d'envoyer ce paquet à Leipstg avec les marchands 
de Bàle ou de Suisse qui vont à la foire de Leipsig. 

c Puisque vous demandez à M. Spanheim des nou- 
velles de M. Morel (a), je vous en donnerai par avance. 
M le comte de Schwarbourg (3) ( vous savez que ces 
comtes vont presque au pair avec ceux de l'Empire), 
qui est un des plus curieux seigneurs de l'Allemagne 
et qui a amassé un cabinet très considérable, Ta attiré 
à lui , pour avoir le soin de son cabinet. 11 m'a écrit 
lui-même d'Arnstat , qui est le lieu de la résidence de 
ce seigneur, de sorte que si vous demandez quelque 
chose de lui, ou voulez lui demander quelque chose, 
vous n'avez qu'à m'adresser. 11 pense plus que jamais 
à son grand dessein de donner une collection des mé- 
dailles antiques (4), et il a plus de 25,000 ectypes. 

(1) Jacques Bernouilli, né à Bâle en 1654, professeur 
de mathématiques à l'université de cette ville en 1687, 
mort en 1705. 

(«) André Morell; né à Berne le 9 juin 1646, mort en 
1703. 

(3) Le comte de Schwartzemburg-Arnstadt. 

(a) L'ouvrage publié depuis par Havercamp : Thésaurus 
Mo*ellianu8, $ive familiarum numismata omnia. 2 in- 
fol. 1734. 

6. 
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On m'a dit qu'il fera imprimer en Allemagne une 
traduction de la science des médailles du P. Joubert 
avec des remarques qui serviront à l'éelaircir. 

c Je m'étonne qu'on fait tant de bruit en France 
sur la comédie (t) et qu'une profession que le souverain 
autorise par des gages donnés publiquement fait ex- 
clure des sacremens ceux qui en sont. N'est-ce pas 
que tout le monde joue la comédie? Voicy des vers 
que j'ay vus sur cette querelle : 

Sévères directeurs des hommes, 

Sçavez-vous qu'au siècle où nous sommes 
Un Molière édifie autant que vos leçons? 
Le vicieux bien raillé n'est pas sans pénitence. 

11 faut pour réformer la France 

La comédie on les dragons (2) . 

c La modération de M. l'abbé de la Trappe à l'égard 
de ses adversaires est très-louable (3). 

c Qui est ce M. de Court (1) dont vous parlez dans 
votre lettre à M. Spanheim ? 

c Vous dites un très beau mot sur la mort de 
M. Arnaud, que personne n'y perd plus que ceux qui 
y croyent gagner. J'y perds, car je luy voulois envoyer 

(1) C'est en 1694 que parut récrit de Boursault, sous le 
nom du P. Caffaro , théaiin , en faveur des spectacles , et 
la réponse de Bossuet : Réflexions sur la comédie. 

(2) Allusion aux dragonnades. 

(3) Dans la discussion sur les Études monastiques. 

(*) Probablement l'abbé -de Court, né en Bresse , mort 
à Angers en 1732. 
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à examiner la suite de mes pensées pbilosophico-théo-* 
logiques, comme j'avois fait il y a quelque» années , 
quand nous avons échangé plusieurs lettres là-dessus, 
où des matières d'importance sont éclaircies. 

c Outre la suite de mon Code diplomatique, je pense 
à publier un recueil de quelques historiens medii mi> 
non imprimés, où je joindrai on IHtmarus (1) plus 
entier et plus correct que celuy que nous avons , où 
manquent des feuilles entières et quantité d'endroits 
de conséquence. Il y aura aussi une ancienne chroniq. 
de Trêves et une de Brème , plus ancienne que celle 
de Docterus et une chronique d'un certain Hartinus 
Mirotina (2) , et une continuatio chronici Slavorum 
Helmohij et d'autres pièces de cette nature, mais 
qui sont principalement pour l'histoire d'Allemagne. 

c Je suis ravi d'apprendre par votre lettre que vous 
jouissez du beau séjour d'un lieu délicieux à la cam- 
pagne (s) ; je vous y souhaite une parfaite santé et 
suis avec zèle, etc. » 

Dans ces deux lettres de Tannée 1694, il est ques- 

(1) Le Dilmarus reslitutus n'a para qu'en 1707 dans le 
grand recueil publié par Leibniu : Scriptores rerum 
Brunsuncarum. 

(ï) C'est la chronique des papes et des empereurs, par 
Martin le Polonais, insérée par Leibnilz dans le II e t. des 
AecesHones historicœ. 

(5) Villey-sur-Tille , à 5 lieux de Dijon. L'abbé Nieaise 
y est mort le 20 octobre 1701 , à 78 ans. 
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tion de plusieurs personnes et de plusieurs choses , 
sur lesquelles on peut tirer quelques éclaircissements 
nouveaux de la correspondance de Nicaise et de celle 
de Huet. 

De toutes les lettres de Justel, nous ne don- 
nerons ici que ce court fragment, qui confirme 
le récit de Baillet sur les obsèques faites à Des- 
eartes. 

(Correspondance de Huet). 

« 29 Juin 106?. 

c M. d'Alibert a fait faire un service magni- 
fique à M. Descartes , à Sainte-Geneviève ; mais on 
n'y a point fait d'oraison funèbre , l'Université s'y 
étant opposée en quelque façon. Tous les philosophes 
s'y trouvèrent, et on en choisit seize à qui on donna à 
dîner. MM. de Montmor, d'Ormesson et de Guedre- 
ville en étaient. On a recommencé à se rassembler 
chez M. de Montmor comme on faisait aupara- 
vant.... 

c Jcstel. I 

La correspondance de Nicaise contient une lettre 
de René Ouvrard , qui prouve qu'on avait répandu le 
bruit de la conversion de Leibnitzau catholicisme. On 
ne soupçonnait pas que la haute modération de Leib- 
nitz prenait sa source dans une philosophie qui n'a 
jamais besoin d'abjurer ni le catholicisme ni le protes- 
tantisme. 
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« Tours, le 6 décembre 1693. 



c Parmi les nouvelles de la république des lettres, 
celle du retour de M. Leibnitz à l'Église m'est bien 
agréable, et je souhaiterais que vos amis de Hollande 
et d'Angleterre l'imitassent en ce point, qui n'est pas 
un point de mathématique... 

c R. Odvrard. i 

Bayle était au premier rang des correspondants 
protestants de l'abbé Nicaise, dont la conversion était 
le plus désirée. Les fanatiques du concile de Dordrecht 
le persécutaient à Rotterdam. Il s'ennuyait de toutes 
ces tracasseries ; mais il n'y a pas de raison fondée de, 
penser qu'il ait songé à revenir au catholicisme, 
comme M. l'abbé Boisot en exprimait l'espérance à 
l'abbé Nicaise. D'un autre côté , nous avons vu que 
Leibnitz , dans ses lettres de 1693 et 1694 , désirait 
vivement quelques pièces de la riche correspondance 
de Granvelle que l'abbé Boisot possédait ; et Nicaise 
s'était empressé de communiquer le désir de Leibnitz 
à son ami de Besançon. Voici des extraits des réponses 
de ce dernier, avec trois lettres du médecin Bourde- 
lot, qui se rapportent à l'affaire de la prétendue conr 
version de Bayle. 

(Correspondance de Nicaise, t. III, n« 32.) 

« Boicot , abbé de Saint- Vincent , * Besançon, le S. décembre 1693 

c Hons. de Leibnitz vous parle trop magnifiquement 
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de mon pauvre petit trésor. Je fouilleray dedans l'un 
de ces jours et je verray ce qui pourra estre de sa con- 
venance. Le mal est qu'il faut copier exactement, que 
peu de gens en sont capables et que je n'ay pas grand 
loisir. . . 

< Je suis très fâché de la nouvelle persécution qu'on 
fait à nions. Bayle. Plust à Dieu que mon*. Polisson 
fût en vie ! U trouveroit bien moyen de le retirer, et 
de luy establir un repos honneste et asseuré en France. 
Ceux à qui vous en avez écrit, peuvent y contribuer. 
Un homme du mérite de M. Bayle est digue qu'on 
fasse des avances, et il doit se plaire fort peu dans un 
pays où il est exposé à tant de traverses > 

(Ibidem, n°41.) 

a Du même, à Beure, le 14 septembre 1694 • 

< Je me réjouis beaucoup de tous les ouvrages 

que vous me mandes qu'on imprime en Hollande. La 
plupart estant augmentez et enrichis de figures, comme 
vous écrivez qu'ils le seront , ne manqueront pas de 
débit. Le Codex Juris Gmliurn diplomatie** devra 
estre le plus recherché de tous. Mona. de Leibnitz , 
qui a tant d'esprit , n'y mettra rien que d'excellent. 
Outre ce que je vous ay dit , je puys luy fournir plu- 
sieurs traitez de paix qu'on ne trouve point. Mais il 
faut sçavoir auparavant s'il ne les a pas déjà. Je pourray 
quelque jour vous en envoyer un petit mémoire. 
Lorsque Léonard imprima les derniers traitez de paix, 
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je Kuy fis offrir ceux que j'ay dan* la simple veue de 
luy faire plaisir. Mais son impression étoit trop avan- 
cée , ou il ne comprit pas que ce que je luy oiirois 
estoit ce qu'il y auroit de plus curieux dans son re- 
cueil, et il se contenta de me remercier. Je seray 
ravy que Mon*. Leibnitz profite de ce refus et qu'il 
soit le premier à faire imprimer ces anciens trai- 
tez.... » 

(IbM., t. II, no 94). 

« A Paris, ce 25 novembre K395. 

c Est-il vrai, comme m'en a asseuré M. Dupin, 

que M. Bayle ait esté interdit , qu'on luy ait osté sa 
chaire et qu'on l'ait condamné sans l'entendre? M. le 
chancelier m'a dit autrefois qu'on avoit tasché de 
l'attirer ici. S'il estoit homme à se détromper de sa 
religion et à vouloir revenir parmy nous, je pourvois 
répondre qu'il trouveroit encor un party fort hono- 
rable* Vous pouvez luy en faire la proposition 1 sur 
ma parole. On réimprime tous les ouvrages de con- 
troverse de M. Pelisson. M. Dupin dit que, hors 
la diction, c'est poca cota; ce que vous me mandez 
de mons. Leibnitz en doit fort rehausser le prix. — 

« BOURDELOT. » 

(lbid-) 

« Du même, à Paris, 1696. 

i Le dictionnaire critique de M. Bayle doit 
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être achevé d'imprimer suivant ce qu'il m'en a mandé 
lui-même il y a plus de six mois. Je le souhaite par 
bien des raisons, mais encore, parce que M. Leers m'a 
écrit qu'aussitôt après , il travaillerait à l'impression 
du Brantôme que je lui ai donné, qui sera tout autre 
que ce que nous avons d'imprimé jusqu'à présent. Je 
vous prie, quand vous écrirez à l'un et à l'autre, de 
les remercier de ma part de leur souvenir et de les 
assurer toujours de l'envie que j'ai de les servir, et 
principalement M. Bayle que je souhaite beaucoup 
de pouvoir attirer ici. Croyez-vous qu'il soit impossible 
d'en venir à bout? — 

(Ibid., n°95.) 

« Du même à Versailles, le 15 janvier 1098. 

c .... M. Bayle m'a envoyé l'apologie, qu'il a faite 
contre le jugement de M. l'abbé Renaudot et quelques 
autres critiques. Il a beaucoup d'ennemis en Hollande 
que Jurieu luy a suscités , à ce que m'ont appris des 
gens qui en reviennent. On a tasché de luy donner 
tous les dégousts imaginables, et l'on croioit que cela 
le détermineroit d'aller à Genève où ses amys l'appel- 
loient; mais c'est un philosophe qui se contente de 
peu et qui vit chez Leers et avec Leers de ce qu'il luy 
donne pour les ouvrages qu'il compose. — » 
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VII. 

« A Hanover, le 13 23 juillet W95. 

c Monsieur, 

c Voici (i) ce que j'ay reçu de M. de Spanheim, 
Ses cinq lettres jointes à l'édition nouvelle des Essais 
de M. Morel viennent de paroistre. On y voit régner 
cette merveilleuse érudition qui lui donne depuis 
longtemps le rang éclatant qu'il dent dans la répu- 
blique des lettres. Il touche quelques erreurs do 
P. Hardouin, mais d'une manière fort obligeante. 
Mous. Morel lui-même se plaint dans cette édition 
de son Spécimen (s) du peu de sincérité de ce père 
qui ayant reçu de luy des grands secours pour ses 
ouvrages, a manqué aux devoirs de la reconnoissanoe. 

« J'ay vu dernièrement le dessin d'une médaille qui 
est dans le cabinet M. de Wilde (s) à Amsterdam et 
qui paroît fort extraordinaire : elle est de Bonosus, 
empereur prétendu , et au revers il y a une femme 
tenant dans sa main un sertwn au-dessus d'un globe, 
qui est dans l'air, avec ces mots : Germania perpétua. 
Je ne sçay si cette médaille est bien authentique ; il me 

(i) Cette lettre appartient au manuscrit de Parte, et «lie 
est tout entière de la main de Leibnitz. 

(a) Spécimen unwersœ rei nummariœ anliquw, édit 
de 1695. 

(3) Ce nom manque dans la Revue des deux Bourgo- 
gnes. 

COUSIN. — FBAGS. T. II». 7 
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semble que Bonosus avoit épousé une dame du sang 
royal des Gots. Si la médaille est bonne, on pourrait 
croire que Bonosus voulut bonorer la patrie de sa 
femme. 

t Un de mes amis me mande que M ons. Delaroque (i) 
sera bientôt absous comme on espère , d'autant qu'il 
y a eu plutôt du mesentendu que de la malice dans 
son fait. 

€ J'ay reçu l'Éloge de feu M. l'abbé Boisot et vous 
en remercie très-humblement. C'est une grande perte 
que la mort de cet illustre personnage. Je suis bien 
fasché de n'avoir pas appris de son vivant toutes les 
particularités que j'y trouve ; si nous savions les pen- 
sées et les desseins des grands hommes pendant qu'ils 
sont encore en vie , nous en profiterions mieux. On 
parie de moy dans cet éloge en des termes trop favo- 
rables pour que je m'y puisse reconnoistre. Je ne laisse 
pas d'être bien obligé à Mons. le président Boisot et à 
l'auteur de la pièce, qui doit estre luy-méme d'un mé- 
rite bien distingué, puisqu'il étoit amy intime de Mons. 
l'abbé de Saint-Vincent. Je juge que M. le président 

(i) Daniel Delaroque, protestant converti, composa 
en 1693 la préface d'un livre satirique où on reprochait à 
l'administration de n'avoir pas su prévenir la famine qui 
désolait alors la France. L'ouvrage fut saisi sous presse, 
Timprimeur pendu , et Laroque enfermé au château de 
Saumur, où il resta cinq ans. II en sortit pour entrer dans 
les bureaux de Torcy, secrétaire d'État des affaires étran- 
gères, et fut secrétaire du conseil du dedans sous la ré- 
gence. Il mourut septuagénaire à Paris, en 1751. 
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Boisot n'ataroit point permis qu'on eut parié de la 

bonne volonté de son frère à mon égard, s'il n'irait 
des&in de l'accomplir. Ainsi je tous supplie, mon- 
sieur, de luy marquer ma reconnoissance et de k 
faire souvenir de ce que je souhaite. 

c L'action que M. l'abbé de la Trappe vient de faire 
m se dépouillant de l'autorité dont il usoit si bien , 
achève de confondre ses ennemis ; mais je ne sçay si 
cela accommode ses amis, et si la religion, qui a l'avan- 
tage de le posséder, ne souffre dans la perte d'un tel 
supérieur. 

c Mons. Grœvius qui continue de donner des beaux 
recueils des antiquités romaines (i), souhaiterait de 
trouver Bossium et Âlexandrum de Sistro. 

c L'Angleterre ou plutôt la république des lettres 
a perdu Mons. Dodwell qui étoit si profond dans l'his- 
toire ecclésiastique. Mais rien n'égale la perte de l'in- 
comparable Mons. Hugens. Il est très-sûr qu'on le 
doit nommer immédiatement après Galiléi et De*- 
cartes. Il estoit capable de nous donner encor de 
grandes lumières sur la nature. 

< On me mande qu'un livre intitulé Syslema mentis 
et rationis a esté défendu à Paris. Je ne sçay pas ce 
que c'est , non plus que ce qu'on doit attendre d'un 
autre livre intitulé Conjuration contre Descartes. 11 
faut que l'auteur du livre s'imagine que Descartes est 
devenu le souverain de l'empire de la philosophie , à 

(i) Antiquitatum Romanarum. 12 vol. in- fol. 
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peo près comme le dictateur César l'estoit de celuy de 
Jtome. 

c J'avois presque oublié de dire on mot de la belle 
invention de feu M. l'abbé Boisot de faire apprendre 
à écrire un jeune enfant dans l'espace d'une demi* 
feeure mieux qu'il n'auroit fait pendant six mois d'école. 
.Voilà quelque chose de bien utile qu'il faudroit pu- 
blier ; car je m'imagine que le secret ne sera pas perdu 
puisqu'il n'en a pu donner des essais sans le faire 
oonnoittre. S'il y a moyen d'en sçavoir quelque chose, 
je vous supplie, monsieur, de m'en faire donner 
part. 

c Je n'attends que l'occasion pour envoyer à Paris 
un exemplaire du Spécimen de Mons. Morel, avec les 
lettres de Mons. de Spanheim que celuy-cy vous des* 
Une. 

« Le Thésaurus Brandeburgicus de Mons. Bege- 
ras (i), garde des médailles de S, A. R. de Brande- 
bourg, avance fort. 

c J'espère que le trésor incomparable des inscrip- 
tion» anciennes de M. Gudius (a) paroistra aussi un 

(i) Mort à Berlin en 1705. L'électeur de Brandebourg 
en question est Frédéric -Guillaume I er , bisaïeul du grand 
Frédéric. 

(a) L'ouvrage auquel Leibnitz fait ici allusion a été 
publié par Franc. Hersel sous ce titre : Antiquœ inscrip- 
tiones, tum grœcœ, tum lalinœ, oiim a Marq. Gudio 
collectœ, nupcr a Joana Koolio digestœ, hortalu consi- 
lioque Grœvii, cum adnolationibus eorum (Leuwarden, 
1731, in-fol.). 
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jour. Je vous souhaite une parfaite santé et suis avec 
zèle, 

c Monsieur, 
c Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

c Leibniz. » 

A la réception de cette lettre de Leibnitz , Nîcaise 
s'empressa de demander à Baillet des renseignements 
sur les deux ouvrages relatifs à Descartes , que Leibnitz 
' désirait connaître. Baillet répond à Nicaise le 7 sep- 
tembre 1698. 

« Le 7 septembre 1695. 

c Vous me demandez des nouvelles de deux petits 
livrets cartésiens que je n'ay ni lus ni même vus ; le 
premier, qui est latin , m'est entièrement inconnu et 
à la plupart des amis h qui j'en ay parlé, l'autre qui a 
pour titre Conjuration contre Af, Descartes, n'est 
qu'une plaisanterie où l'on représente les qualités phy- 
siques de la philosophie d'Àristote et des péripatéti- 
ctens qui conspirent contre la vie de cet ennemi com- 
mun et qui se servent enfin du ministère de la chaleur 
pour l'assassiner. L'escrit est petit et n'a presque pas 
fait de bruit, soit qu'il n'ait pas assez de tour ni de sel, 
soit qu'il soit trop sérieux pour une pièce badine , soit 
que le public se lasse ou se dégoûte effectivement de 
ces sortes d'imaginations en un temps où les esprits 
fins, enjoués et délicats, deviennent plus rares que 

par le passé. « Baillet. > 

7. 
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VIII. 

c Monsieur (i) , 

c Je compte pour un malheur très-grand , qu'un 
ami est cause par son changement, que j'ay manqué 
si longtemps à mon devoir à vostre égard aussi bien, 
qu'à Fégard de M. le président Boisot. Il alloit en Hol- 
lande et aux Pays-Bas espagnols, et me marquoit qu'il 
iroit de Bruxelles à Paris, avec un passe-port qu'il 
trouveroit moyen d'avoir. Gela me porta à lui confier 
un paquet pour vous, où estoient quelques exemplaires 
des anecdotes de la vie du pape Alexandre VI , de la 
maison de Borgia , père du fameux Duca Valentino (a), 
que j'ay fait imprimer sur un manuscrit d'un homme 
de son temps, qui estoit dans des emplois considéra* 
blés à Rome, mais Allemand d'origine , comme je crois 
vous avoir déjà marqué autres fois. J'y avois aussi mis 
une lettre pour M. le président Boisot et vous y avois 
supplié , monsieur, de faire tenir cette lettre à M. le 

• (4) Cette lettre est tout entière de la main de Leîbnitz 
dans le manuscrit de Paris , mais elle n'est point datée. 
Feller, qui probablement a vu à Hanovre la minute de 
Leîbnitz, en a tiré trois petits paragraphes qu'il a impri- 
més à la date de 1696, dans YOlium Hannoveranum , et 
que Dutens a réimprimés tome V, p. 547. La date de 4696, 
que donne la Revue de Bourgogne, se démontre d'ail- 
leurs et par le contenu de la lettre , et par celles aux- 
quelles elle a donné lieu. 
(a) La Revue de Bourgogne donne duc Falenlin. 
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président avec un des exemplaires. Hais comme je me 
tenois fort en repos sur le soin que cet ami prendroit , 
je yiens d'apprendre bien tard qu'il a changé de dessein 
et de route. Mais je ne manquerai pas d'une autre 
occasion , et cependant j'ay voulu vous supplier, mon* 
sieur, de faire tenir la cy-jointe à M. le président» 
où je marque les mêmes choses, et de contribuer à 
m'excuseretà plaider pour mon innocence. 

• € M. de Spanheim et M. Morel ne sont pas des plus 
pressés à répondre. Et on doit excuser M. de Span- 
heim , qui est accablé par des soins publics et litté- 
raires, et M. Morel postpose tout (4) à l'empressement 
de pousser son grand ouvrage (»). Cependant j'ay eu 
une lettre de M. de Spanheim , il n'y a pas longtemps, 
avec un exemplaire du premier volumede son Julien (*) ♦ 
La plus grande partie de ses notes sera dans le second 
tome, qui est sur le point de paroistre. Cependant ces 
remarques bien amples et riches en belles choses sur 
la première harangue de cet empereur, qu'il fit estant 
encore César, à l'honneur de Constance-Auguste, 
mises dans le premier tome , font déjà connoistre par 

(1) La Revue de Bourgogne donne mal à propos : qui 
est tout à l'empressement, etc. 

(s) Le Thésaurus MorelUanus. 

(3) Le Julien de Spanheim parut à Leipsick en 1696*. 
L'ouvrage de Beger dont il est question plus bas, Thésau- 
rus Brandeburgicus , parut aussi en 1696, et Leibnitz 
parlant de ces deux ouvrages comme venant de paraître, 
on voit que la date de cette lettre doit être à peu près la 
même que celle de ces deux écrits. 
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avance qu'il y aura un merveilleux trésor d'érudition. 
La chronologie, la géographie, le» médailles, l'anti- 
quité ecclésiastique et profane , la théologie mystique 
des anciens platoniciens se trouvent déjà bien éclair- 
etes à l'occasion de quelques passages de Julien; mais 
je me promets surtout des choses bien importantes sur 
ce que ce prince a écrit contre les chrétiens, et que 
saint Cyrille y a répondu. 

t On a publié aussi à Berlin l'ouvrage de M. Beger, 
où il y a des médailles choisies du trésor de l'électeur 
son maistre ; et j'en attends un exemplaire , aussi bien 
que d'un livre que M. Beckius, sçavant pasteur de la 
confession d'Ausbourg, à Ausbourg même , a fait sur 
un almanach turc, apporté de Hongrie, où il y a de 
beaux éclaircissements sur les époches , la chronologie 
et l'astronomie des Orientaux. 

c II y a unhomme sçavant en Silésie, nommé M. Aco- 
hithuR (i) , qui travaille depuis vingt ans à une version 
de l'Alcoran avec des notes. Il passe pour un des pre- 
miers hommes de ce temps en cette sorte d'érudition , 
et on en attend bien plus que du bonhomme le 
P. Maracci (*) , qui a déjà donné le commencement 

(i) Professeur de théologie de Breslau, né en 1654, 
mort en 1704. 

(s) Religieux servite dont le ProdromusadrefutaH&nem 
Alcorani parut à Rome en 1694. Le texte arabe complet 
avec la version latine furent publiés en 1698 à Padoue, où 
le cardinal Grégoire Barbarigo, Vénitien, évêque de cette 
ville, avait fondé une imprimerie orientale. 
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de son Alearan , par l'assistance do cardinal Barfaarige, 
dont on ne scauroit assez louer le zèle. 

t J'ay poussé un de mes amis à commencer un 
Glossarium saxonictm , où , en éclaircissant les vieux 
mois saxons T il aura occasion de dire plusieurs belles, 
choses. 

c Les Anglois ont entrepris de donner un grand dic- 
tionnaire de leur langue , qu'ils prétendent devoir faire 
la nique à celui de rostre Académie. J'ay écrit à un ami 
qui m'en a donné part , pour lui marquer qu'ils y doi- 
vent joindre aussi les termes techniques des sciences, 
arts et professions , et que , s'ils auront de la peine à 
égaler le véritable dictionnaire de l'Académie fran- 
çoise , ils pourront surpasser celuy qu'on y a joint sur 
ces sortes de termes et qui est sujet à bien des fautes. 
On m'a mandé depuis qu'en effet le dessein de mes- 
sieurs les Anglois est aussi d'y joindre ces termes. 
L'émulation est utile pour exciter les hommes à bien 
faire. Sans H. l'abbé Furetière on n'auroit point songé 
chez vous aux termes techniques. Peut-être que mes* 
sieurs les Italiens suivront l'exemple de l'Académie 
françoise , et joindront aussi les termes des arts à leur 
Crusca ; car ces termes nous apprennent bien des 
réalités , au lieu que les dictionnaires ordinaires ne 
servent qu'à parier. Comme vous estes ami de plusieurs 
de messieurs de la Crusca , je vous supplie , monsieur, 
de leur donner aussi de l'émulation sur ce sujet. 

< Je vous supplie, monsieur, de marquer àM . d'Avran- 
cbes que la vénération que j'ay pour son mérite émi- 
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nent m'a fait remarquer avec plaisir que M* de Span- 
heim , dans un endroit de son Julien, luy donne 
comme de raison , principatum eruditionis in Gallia. 
Si M. d'Avranches fait réimprimer un jour sa censure 
sur la philosophie cartésienne (t), je pourras lui com- 
muniquer quelques choses curieuses pour l'augmenter, 
et entre autres , une remarque de feu M. Hugens , qui 
a découvert que le fondement de ce que M. Dèscartes 
a donné sur l'arc-en-ciel au delà de Marc-Antoine de 
Dominis (2) a esté pris d'un endroit de l'incomparable 
Kepler us. Je suis bien obligé à ce prélat de son sou- 
venir et je suis avec zèle , monsieur, 

« Votre très humble et très obéissant serviteur, 
c Leibniz. > 

IX (,). 

« Hanover, 7 septembre 1676. 

c Je ne sçay, monsieur, par quel accident ma lettre 
pour M. Morel avec la vostre a esté rendue si tard ; 

(t) Le livre de Huet, intitulé : Censura philosophiez 
carlesianœ est de 1689. Sylvain Régis en publia une ré- 
futation en 1692 , à laquelle Huet répliqua par ses Nou- 
veaux mémoires pour servir à V histoire du cartésia- 
nisme. 

(3) Archevêque apostat de Spalatro, mort en 1624. Son 
livre De radiis visûs et lucis in vitris prespectivis et iride 
parut à Venise en 1611. C'est la première explication qu'on 
ait donnée de Parc-en-ciel. 

(s) Cette lettre est tout entière de la main de Leibnitz 
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car je Pavois adressée à l'ordinaire à un ami de la cour 
de Volfenbutel (i). Néanmoins cela fait un bon effect ; 
car il s'est d'autant plus hasté de tous répondre , 
comme tous voyez, monsieur, par la cy-jointe , que 
je nie presse de tous envoyer. 

c Vous aurez reçu cependant ma précédente oh 
entre autres je tous avois prié de me conserver les 
bontés de M. le président Boisot , pour mon code 
diplomatique, préférablement à des libraires, qui ne 
travaillent que pour le gain. 

c M. Begerus , qui garde le cabinet des médailles 
et antiques de l'électeur de Brandebourg , a publié son 

dans notre manuscrit. Elle est datée du 7 septembre 1696, 
et comme Leibnitz y rappelle que dans sa lettre précé- 
dente il a proposé à Huet de lui fournir quelques nou- 
velles notices sur la philosophie cartésienne, ce qui se 
trouve dans la lettre ci-dessus, sans date, il s'ensuit que 
cette lettre est certainement celle à laquelle Leibnitz fait 
ici allusion, et que par conséquent elle est antérieure 
an 7 septembre 1696. D'un autre côté, Leibnitz rappelle 
ici , comme ayant été précédemment adressés par lui à 
Nicaise, des vers sur le cardinal de Noris et des questions 
sur les archives de l'église de Goutance , deux choses qui 
se trouvent seulement dans une lettre que la Revue des 
deux Bourgognes date du 34 septembre 1696. Ou cette 
date du 24 septembre a été mal lue , ou, ce qui est beau- 
coup plus probable ,' il y a ici quelques erreurs de mé- 
moire de la part de Leibnitz. 

(î) La Revue des deux Bourgognes donne : à un ami 
de la cour. Il s'est d'autant plus hâté de vous répon- 
dre, etc. 
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Thtsamrus Brandeburgieus. Comme quélques-mnes des 
plus belles gemmes antiques gravées sont passées dans 
le cabinet de l'électeur de celuy de M. Rabener, son 
conseiller en Pomeranie, M. Beger, je ne sçay par 
quelle jalousie, a dit dans sa préface qu'il en faisott 
mention à la prière de M. Rabener, comme si cela ne 
lui estoit dû ; ce qui estant désobligeant , j'ay eu soin 
de faire rendre justice au mérite de M. Rabener dans 
les actes des sçavants de Leipsick. M. Rabener a en les 
gemmes par leg du duc de Croy ou Àrschot qui estoit 
gouverneur de Pomeranie. Je ne comprends pas pour- 
quoi les sçavants sont si portés à se faire de ces petites 
malices; ils ne devroient avoir que des pensées 
grandes et généreuses et dignes de l'honneur des 
lettres. 

i Je ne sçay, monsieur, si Paris n'aura pas bientôt 
l'honneur de vous revoir ; ce seroit pour le bien dé 
la république des lettres , où , sans parler de vos pro- 
pres productions , vous faites si bien la charge de grand 
instigateur à l'égard des autres. Voussçavez que c'est 
une charge dans quelques pays. 

« Je crois encore de vous avoir prié dans ma précé- 
dente de faire mes recommandations à M. l'évêque 
d'Avranches , et de le prier de se faire informer si on 
ne trouve pas dans l'archive de l'église de Coutanees 
quelque chose qui serve à conndfstre le détail de la 
négociation d'un évoque de Coutanees qui fut un des 
ambassadeurs du concile de Bàle aux Bohémiens. J'y 
avois adjouté que, lorsqu'un jour il feroit réimprimer 
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k censure de la philosophie cartésienne , je pouirois 
fournir quelque» nouvelles notices. 

f J'avois presque oublié les vers d'un de mes amis 
sur l'élévation du cardinal Noris , que je tous envoyois 
en même temps. Je répète tout cela afin d'apprendre 
si vous aviez reçu ma lettre , comme j'espère. 

c On a imprimé en Hollande des lettres de feu 
M. Gudius (i) ; mais on n'a pas choisi les meilleures, 
et je voudrois qu'on eût commencé par quelque chose 
de plus digne de cet homme excellent. 

« M. Thomas Smith , Ànglois , un des plus sçavants 
et connu par ses MiscelUmea , et par ce qu'il a donné 
de Testât de l'Église grecque («) , vient de publier 
Catalogum celebris bibliothecœ cottonianœ (a), don* 
il m'a envoyé un exemplaire. Il dit des fort bonnes 
choses sur la vie du fondateur (4) qui estait un Peires- 
kius d'Angleterre , par les secours qu'il donnoit aux 
sçavants. On ne voit presque plus des gens de cette 
espèce. 

c Je voudrois avoir connoissance à Paris de quel-* 
que sçavant d'une curiosité bien étendue, qui voulût 
me donner part des nouveautés littéraires , et je tâche- 
rois de lui rendre la pareille , et si sa bonté pouvoit 

(i) Marquardi Gudii et doctorum vivorum alioram ad 
eum epistola?. Utrecht, 4696, in-4°. 

(*) Histoire de l'Église grecque, d'abord en latin, puis 
en anglais, 1680. 

(5) 1696; in-folio. 

(è) Robert Cotton , né en 1570, mort en 1631. 

TOME III. 8 
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aller jusqu'à me faire envoyer des livifes, je le rem- 
bourserais ponctuellement etpromptement, et je don- 
nerais même des ordres pour y assurer l'argent par 
avance, et on le servirait réciproquement ; car je pense 
à prendre des mesures pour faire venir un peu régu- 
lièrement des livres de France par les Pays-Bas : il 
seroit bon pour cela que ce fût une personne au-dessus 
des petites vues intéressées. Je ne sçais si vostre bonté 
nous pourroit procurer la connoissance d'une personne 
de cette espèce , et si je n'abuse de cette bonté en 
vous faisant ces prières. Je suis fâché de ne rien avoir 
de Mous, de Spanheim. Je mettray des ordres afin que 
M. Morel reçoive plus promptement une autre fois ce 
que vous lui destinerez , et suis avec zèle , 
c Monsieur, 

< Votre très humble et très obéissant serviteur, 
c Leibniz. > 



X. 



« Hanover, ce 14/24 septembre 1696. 

< (i) Vous aurez receu la mienne avec l'y jointe 
pour M. le président Boisot, pendant que la vostre 
m'est venue ; je n'ay pas manqué, monsieur, d'envoyer 
à M. Morel ce que vous luy avez destiné. Il m'a parlé, 
à son retour de Hollande , il y a long-temps. 

(i) Cette lettre manque dans notre manuscrit. Je la 
donne d'après la Revue des deux Bourgognes. 
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< Le8libraire8quiréimprimentleRecueil de Léonard 
m'ont donné avis de leur dessein et m'ont demandé 
communication de telles pièces. Mais ils m'ont fait 
4çavoir en même temps qu'ils voulaient prendre les 
traités contenus dans mon Code diplomatique , pour 
les disperser par leur ouvrage. Je leur ay témoigné 
que je ne l'approuvois pas , mais que je consentirons 
qu'ils fissent de mon ouvrage ( avec ce que je leur 
donnerais encor) un tome à part pour ne point déran- 
ger et mettre en capilotade , ou dans la foule parmi 
toutes sortes de pièces , ce que j'aurois choisi exprès 
pour le tirer hors du pair ; en quoy j'avois eu l'appro- 
bation des habiles gens ; que de cette manière aussi 
mon ouvrage subsisteroit en son entier et pourrait être 
continué , au lieu que , si j'accordois ce qu'ils deman- 
doient, j'abandonnerais mon dessein commencé contre 
la promesse faite au public et renouvelée auprès des 
princes et ministres qui m'ont encor favorisé depuis 
peu. Mais, comme il semble qu'ils s'opiniatrent à ren- 
contre et qu'ils ont plus d'égard à quelque gain qu'à 
la manière d'agir la plus conforme à l'honnesteté , il 
faut les laisser faire, et ma continuation se fera en son 
temps (i) ; car je seray obligé d'attendre maintenant 
que leur recueil ait parti afin qu'ils ne puissent point 
piller d'abord. Ce n'est que fort tard que j'ay appris 
que M. Chrystin s'en mêle , mais je m'imagine qu'il 

(4) Elle ne parut qu'en 1700, sons le titre de Manlissa 
Codicis juris genlium diplomatici. 
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n'aura point de part à ces procédures irrégulières. 
Cependant je tous laisse juger, monsieur, si ces gens 
méritent trop qu'on les favorise , et j'espère que vous 
aurez la bonté de me conserver préférablement les 
libéralités de M. le président Boisot et d'autres amis , 
mais surtout la vôtre. Je trouve plaisant qu'ils n'ont 
pas même les concordats de France, que j'ay avec des 
remarques manuscrites considérables. 

< J'estime que le Phèdre de feu M. Gudius paroistra 
bientôt, avec des fables de cet auteur qui n'ont encor 
jamais été publiées (i) ; et j'ay ouï dire que M. Grœ- 
vius adjouteralaviedeM. Gudius, son ancien ami. 

i Je ne m'étonne point si M. l'abbé Faydit a irrité 
crabrones (a) en attaquant toute la théologie seolas- 
tique (s). Ghristophorus à capite fontium avoit fait on 
livre autrefois de necessariâ theologicm scolasticœ emenr 
datione ; mais ce n'estoit que sur une matière parti- 
culière. 

< Cet abbé Cordemoy, qui a écrit contre les soci- 
niens depuis peu., est-ce le même que celui qui a 
écrit du discernement du carpe et de Vdme? Si cela 

(i) Les notes de Gudius sur Phèdre ne furent publiées 
qu'en 1698, à Amsterdam, avec quatre fables inédites, 
copiées sur un manuscrit de Dijon, communiqué par 
l'abbé Nicaise. Gudius était mort en 1689. 

(a) Sic. 

(3) 11 s'agit du livre intitulé ; Altération du dogme théo- 
logique par la philosophie d?Aristote % ou fausses idées 
des scolasUques sur les matières de religion. — 1696 , 
in-12. 
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est , je m'étonne qu'il ne continue pas son histoire de 
France (i). 

c M. Placcius continue de travailler à une nouvelle 
édition de AnonymU et Pseudonymis (*). Il a eu 
depuis peu un manuscrit de feu M. Colomiés (s) de 
scriptoribus dubiis, dont il profitera en citant l'au- 
teur. 

c Un sçavant abbé italien , professeur de mathéma- 
tiques à Padoue , qui donne fort dans ma nouvelle 
hypothèse philosophique, donnera un ouvrage sur 
saint Augustin , de quantitate animœ , qu'il dédie au 
cardinal Nom. Voici (a) des vers sur ce cardinal, 
qu'un ami protestant à faits , il y a longtemps, et aux- 
quels mon distique , 

Purpura Norisium tandem venerabilig ornât, 
Ornaturque ipso purpura Norisio. 

en vous écrivant, a donné occasion; aussi l'a-t-il 

enchâssé dans ses vers : il m'a défendu de le nommer. 

« Je ne sçay si je vous ay prié de tâcher d'apprendre 

(i) L'abbé de Cordemoy , auteur du Traité contre le* 
sociniens, 1696, in-12, était le fils de l'académicien, 
connu par son Histoire de France jusqu'en 987, et par 
divers écrits philosophiques. 

(s) Elle ne parut qu'après la mort de Placcius, en 1706, 
in-fol. 

(3) Bibliographe français réfugié à Londres, mort en 
1602. 

(à) Ces vers annoncés ne se trouvent pas dans la Revue 
des deux Bourgognes. 

8. 
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par la faveur de M. d'Avranches (pour lequel je répète 
mes témoignages de vénération ) , si on ne pourroit 
trouver à Coutances des papiers regardant les négo- 
ciations d'un évéque de Coutances, qui fut un des 
légats du concile de Bàle aux Bohémiens. 

c Je n'ai pas encore vu le portrait de feu M . de 
Court (i). M. Morel m'a dit des merveilles de cet 
excellent homme , et me Ta fait regretter extrêmement. 

c Je suis , etc. 

t Leibniz. » 

Dans ces trois lettres de Tannée 1696, on peut distin- 
guer trois points intéressants : 1° la recherche d'un cor- 
respondant à Paris; 2° la demande de documents 
historiques ; 3° ce qui se rapporte à Descartes. 

4° En même temps que Leibnitz écrivait à Nicaise 
pour lui demander un correspondant, il en faisait 
autant auprès de l'antiquaire Morel. Celui-ci lui avait 
indiqué un de ses amis , antiquaire aussi , M. Toinard , 
et il lui avait donné pour lui une lettre de recomman- 
dation. M. Brunet, l'estimable auteur du Manuel du 
libraire , qui possède toute la correspondance manu- 
scrite de Toinard , a bien voulu nous laisser copier la 
lettre dans laquelle Leibnitz envoie à Toinard celle de 
Morel. 



(i) Ouvrage de l'abbé Genest, publié en 1696, in-8°. Il 
s'agit de Charles de Court , frère aîné de l'abbé. Charles 
était mort en 1694. 
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A M. Toinard, à Paris, rue Mazarine, chez 
M. Des Noyers. 

« Hanover, 9 mal iWt. 
t Monsieur, 

« Quoique M. Morel, notre commun ami, m'ait 
envoyé la cy-j ointe pour vous , sur ce que je Pavois 
prié de me donner un bon correspondant, ne sachant 
point que j'avois déjà l'honneur d'être connu de vous ; 
je n'ai garde pourtant de me servir de son intercession ; 
j'ai la conscience trop délicate pour cela; et ce seroit 
pécher in publica commoda que de vous demander 
un commerce de notices curieuses ; il ne faut pas pour 
cela un savant du premier rang , tel que vous êtes. 
Ceux qui sont propres pour cela doivent être médit 
gradus. Vous m'en pouvez choisir, mais vous ne le 
devez pas être vous-même. Je viens de donner au 
libraire une Relation de l'établissement autorisé du 
christianisme dans la Chine , faite par le R. P. Suarez, 
recteur du collège de Pékin , et j'y ai ajouté quelques 
extraits des lettres des RR. PP. Crimaldi , Thomas et 
Gabillon , dont j'ai reçu la première moi-même , et 
les autres m'ont été communiquées. Le dernier, écri- 
vant aux RR. PP. de La Chaise et Verjus , explique les 
raisons des démêlés entre les Moscovites et les Chinois 
un peu plus distinctement que le R. P. Lecomte. J'ai 
pourtant eu soin de ne rien mettre dans ces extraits 
que je croie pouvoir déplaire à ceux qui ont écrit ou 
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qui ont communiqué les lettres. J'ai mis une préface 
devant ce petit recueil , où je dis , entre autres choses, 
qu'en considérant la connexion présente des mœurs 
en Europe, je crois qu'il seroit presque aussi néces- 
saire que les Chinois nous envoyassent des mission- 
naires pour prêcher la religion naturelle, qu'il est 
nécessaire que nous leur en envoyions pour prêcher la 
religion révélée. 

« Si vous voulez répondre , monsieur, à la question 
qui regarde la médaille de Zenodore, dont M. Morel 
vous parle , vous n'avez qu'à m'envoyer sa réponse , 
qui sera rendue bien plus tôt que sa lettre ne vient à 
vous , parce qu'un accident a fait que je n'ai pu vous 
l'envoyer plus tôt. 

c Je vous supplie , monsieur, de me dire votre sen- 
timent sur les nouvelles cartes de messieurs de l'Aca- 
démie royale des sciences et de M. Le Fer, contre 
lesquelles M. Vallemont (i) fait des objections suivant 
les principes de M. Isaac Vossius. Il est bien sûr que 
M. Vossius a grand tort d'accuser comme il fait les 
observations astronomiques ; cependant il se peut qu'il 
y ait du défaut dans l'application , et il seroit bon de 
comparer les mesures de ces messieurs avec celles des 
Arabes. 

c Je voy que la bibliothèque orientale de feu 
M. d'Herbelot est enfin publique. J'en suis réjoui. Je 



(i) Prêtre et docteur en théologie, né en 4649, mort en 
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voudrais Tavoir aussi bien que le Dictionnaire du bon 
P. Thomassin , quoique je m'imagine qu'il est trop 
facile à contenter dans la réduction qu'il fait des autres 
langues à la langue hébraïque. 

< Un de mes amis me demande avec empressement 
un livre imprimé à Witemberg il y a plusieurs années, 
dont le titre est Adam Bohoriz horœ Arcticœ de and- 
qua lingua carniolana. 

i Si vous pouviez , monsieur, me délivrer ce livre , 
vous me feriez une grâce singulière , car je voudrais 
le faire copier tout exprès pour satifaire à cet ami , 
et croirais ces petits frais fort bien employés. 

< Les gazettes nous ont parlé d'un homme qui a 
des inventions mécaniques merveilleuses, pour les- 
quelles il a obtenu privilège du rai. Je m'imagine qu'il 
en faudra toujours rabattre un peu ; cependant il se 
peut aussi qu'il ait quelque chose de bon. On parloit 
entre autres de son carrosse inversable. Comme vous 
êtes presque l'unique, en ce que vous pénétrez égale- 
ment dans l'intérieur des sciences aussi bien que des 
'belles choses, j'ose bien vous supplier, sans oser ni 
vouloir demander une correspondance réglée , de me 
faire part quelquefois des nouvelles découvertes, 
pourvu que cela se puisse sans votre incommodité. 

« Je suis avez zèle , 
< Monsieur, 
f Votre très humble et très obéissant serviteur, 
€ Leibniz, i 
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c Est-il vrai que le médecin ou plutôt paysan de 
Chauderay fait tant de cures excellentes? on le dit : 
$ed vix ego credulu* Mis. > 

Toinard n'ayant pu servir de correspondant à Leib- 
nitz , Nicaise s'efforça de lui en trouver un autre , et il 
fit choix pour cela d'un de ses amis nommé Pinsson , 
avocat au parlement de Paris. Il donne cette petite 
nouvelle à Huet, 

(Correspondance de Huet.) 

« Dijon, 18 août 1671. 

« ... J'ai donné M. Pinsson pour correspondant 
à M. Leibnitz; un plus grand savant ne lui serait 
peut-être pas si utile , et ne se donnerait pas autant de 
peine que lui pour servir les uns et les autres... » 

IL Sur les documents historiques demandés par 
Leibnitz , voici la réponse de Huet. 

(Correspondance de Nicaise, t. I er , n° 72.) 

a Paris , le 28 février 1697. 

c ... Je ne laisserai pas de satisfaire à ce que 
vous me demandez de la part de M. Leibnitz. Notre 
assemblée provinciale est indiquée à Gaillon pour le 18 
du mois prochain. Je me servirai de cette occasion 
pour savoir de Mgr. de Coutances s'il a dans le char- 
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trier deaon évéché quelques actes de son prédécesseur 
qui fut député vers les Bohémiens par le concile de 
fiâle. le puis cependant vous dire par avance et presque 
vous assurer qu'il ne s'y trouvera rien de ces actes , 
et que ce n'est point là qu'il les faut chercher. Les 
chartriers des églises ne contiennent que les titres qui 
concernent les droits de ces mêmes églises , et non 
ceux qui regardent les personnes des évéques. Ce 
serait dans la famille de celui qui fut député par le 
concile qu'il faudrait chercher les actes de cette léga- 
tion , ou parmi les actes du concile même. . . 

111° Sur Descartes , Huet répond ainsi : 

(Correspondance de Nicaise , 1. 1, n° 69.) 

« A Auoajr, le 4 mai 1697. 

« ... J'ai leu avec plaisir l'extrait de la lettre de 
M. Leibnitz sur le larcin de M. Descartes touchant 
l'arc-en-ciel. 11 parott par cette lettre que M. Hugens 
a cru que M. Descartes a pris de Kepler ces boules 
d'eau transparentes qui font l'arc-en-ciel. Cependant, 
j'ay bien de la peine à croire que M. Hugens ait attribué 
à M. Kepler la première invention de ces boules d'eau , 
puisque , longtemps avant Kepler, on avait remarqué 
des arc*-en-ciel dans la pluye ou rosée , en qùoy se 
résout le jet des fontaines jaillissantes , et l'on avoit 
pu voir ce phénomène sans connoistre aussitôt qu'il se 
foisoit dans ces boules d'eau. Mais ce que M. Descartes 
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a pu s'attribuer avec vraisemblance ( je ne sçais n c'est 
avec vérité ) , c'a esté le calcul de la réfraction qui se 
faisoit dans cette boule d'eau. Ces belles couleurs 
qu'on voit le matin dans ces gouttes de rosée qui sont 
tombées la nuit sur les herbes , toutes pareilles à celles 
del'arc-en-ciel, ont bien peu encore faire conjecturer 
que les couleurs de l'arc-en-ciel tiennent d'une pareille 
cause. J'ay voulu mesurer autrefois la mesme réfrac- 
tion dans un prisme , que je fis faire exprès à angles 
inégaux et de la grandeur marquée par M. Descartes; 
on peut aussi les mesurer dans les prismes ordinaires. 

XL 

« Haoover, ce 20/3ft février 1697. 

< Voicy (i), monsieur, une lettre de M. deSpan- 
heim. 11 n'oublie pas ses amis , quoique ses occupa* 
tions et ses ouvrages l'empêchent d'être prompt à leur 
répondre. Mes occupations et mes travaux sont infini- 
ment au-dessous des siens , et je ne laisse pas d'être 
accablé quelquefois par la multitude et par la diver- 
sité des choses ; sans cela , j'aurois déjà répondu à 
votre dernière. J'espère qu'une mienne vous aura esté 
rendue cependant , que j'avois escrite avant la récep- 
tion de la vostre , et je m'y rapporte. 

< Je vous suis infiniment obligé , monsieur, de la 



(t) Cette lettre manque dans le manuscrit de Paris. 
Nous la donnons d'après la Revue des <Uux Bourgogne*. 
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communication des extraits des lettres de l'illustre 
M. d'Àvranchcs, puisqu'il a la bonté d'agréer les obser- 
vations que j'ay faites sur Descartes et particulière- 
ment touchant les auteurs dont il a profité. Je les met- 
trai par écrit un de ces jours. 

c Quoique je veuille bien croire que cet auteur a 
esté sincère dans la proposition de sa religion (i) , 
néantmoins les principes qu'il a posés renferment des 
conséquences étranges auxquelles on ne prend pas 
assez garde. Après avoir détourné les philosophes de 
la recherche des causes finales , ou , ce qui est la même 
chose , de la considération de la sagesse divine dans 
l'ordre des choses , qui à mon avis doit être le plus 
grand but de la philosophie , il en fait entrevoir la 
raison dans un endroit de ses Principes , en voulant 
s'excuser de ce qui semble avoir attribué à la matière 
certaines figures et certains mouvements. Il dit qu'il a 
eu droit de le faire , parce que la matière prend suc* 
cessivemement toutes les formes possibles , et qu'ainsi 
il a fallu qu'elle soit venue à celles qu'il a supposées, 
Mais , si ce qu'il dit est vrai , si tout possible doit 
arriver et s'il n'y a point de fiction ( quelque absurde 
et indigne qu'elle soit) qui n'arrive en quelque temps 
et en quelque heu de l'univers , il s'ensuit qu'il n'y a 
ni choix ni Providence , que ce qui n'arrive point est 
impossible , et que ce qui arrive est nécessaire , juste- 

(i) Tout cet alinéa est imprimé dans Dutens avec cette 
étrange variante : Je veux bien croire que M. l'abbé Fay- 
dit ait été sincère, etc. Dutens, t. II, p. 245. 

TOME III. 9 
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ment comme Hobbes et Spînosa le disent en termes 
pins clair». Aussi peut-on dire que Spinosa n'a fait 
que cultiver certaines semences de la philosophie de 
M. Deseartes, de sorte que je crois qu'il importe effec- 
tivement pour la religion et pour la piété que cette 
philosophie soit cbastiée par le retranchement des 
erreurs qui sont mêlées avec la vérité. 

< M. l'abbé Foucher (i) est-il mort ou vivant? Il n'a 
rien dit sur ma réplique dans le journal. Lorsqu'il a 
écrit contre mes nouvelles pensées philosophiques, 
il a cru que ce n'estoit que des hypothèses; mais , en 
y méditant , il trouvera qu'elles sont démontrées. 

c Lés manuscrits orientaux de feu M. Golius (2) ont 
esté vendus à l'encan en Hollande : c'est pitié que 
cette belle collection a été dissipée. Ceux de feu 
H. Hinckelmann , qui a publié l'arabe de TÀlcoran (3), 
sont encore à vendre , et il y a des bonnes choses. 
Je (4) suis bien aise que M. d'Avranches trouve son édi- 
tion de l'Alcoran assez correcte. On m'assure que le 
pape Innocent XI a empêché l'édition du bon père 

(i) Simon Foucher , chanoine de Dijon , né en celte ville 
en 1644, mort à Paris en 1696, surnommé le restaura- 
teur de la philosophie académicienne. 

(2) Un des premiers orientalistes du xvn e siècle. Mort 
en 1667. 

(3) On croit communément que c'est la première édi- 
tion de ce livre qui ait paru en langue originale : elle est 
de 1694, in-4°, sous la date de Hambourg. Hinckelmann 
mourut en 1695. 

(4) Cet alinéa est dans Dutens, 1. I. 
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Maracci (i), quoiqu'il fût son confesseur, parce qu'il 
regardoit ses remarques comme une espèce d'apologie 
de l'Alcoran , en ce qu'elles faîsoient voir que les com- 
mentateurs lui donnoient très-souvent un sens raison- 
nable. Les Arabes ont eu des philosophes dont les 
sentiments sur la Divinité ont esté aussi élevés que 
pourroient estre ceux des plus sublimes philosophes 
chrétiens. Gela se peut connoître par l'excellent livre 
du Philosophe autodidacte (a), que M. Pokock a publié 
de l'arabe. 

< A propos du concile de Baie (dont peut-être des 
mémoires se trouvent dans le diocèse de Coutances , 
si M. d'Avranches a la bonté de les faire chercher) , 
je vous diray , monsieur , une nouvelle curieuse, c'est 
que des mémoires de certains prélats qui ont assisté au 
concile de Trente ont esté découverts et seront publiés 
fidèlement sur les originaux. 

c M. Meierus de Brème , qui travaille au glossaire 
saxon sur mes exhortations , a esté ravi de l'approba- 
tion de M. d'Avranches. Nous ne négligerons pas l'Is- 
landois , et nous avons une espèce de dictionnaire du 

vieux Scandinave qui servira beaucoup. Les remarques 

i 

(i) C'était une fable, car Innocent XI était mort en 
1689, et l'édition de l'Alcoran par Maracci a paru à Padoue, 
en 1698, sans difficulté quelconque. 

(a) Philosophas autodidaclus , c'est-à-dire le philoso- 
phe qui est à lui-même son maître. L'auteur arabe est 
Abu Jaafar Ebn Tophail. La traduction de Pocock père et 
fils est de 1671. 
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sur les endroits du Litlus saœqnieum qui sentent le 
saxon seroîent très utiles r et il est à souhaiter qu'elles 
ne soyent point oubliées ni perdues. 

c Je souhaiterais d'apprendre le jugement deM . révo- 
que d'Avranches de ma conjecture sur l'étymologie 
des Germains dont je vous ai parlé autrefois (*). C'est 
que je crois que les Herminones , partie des peuples 
teutoniques chez Pline et Tacite , ont donné le nom à 
toute la nation ; comme encor aujourd'hui vous appe- 
lez les Teutons Allemands, quoique cela n'appartienne 
proprement qu'aux Suèves et Helvé tiens. 11 est assez 
ordinaire que l'aspiration s'affoibitt et se fortifie. Or 
lorsqu'elle est renforcée , le H passe en G , et le con- 
traire arrive quand le G se change en H. Ainsi de 
Wiseraha, comme portent les anciennes monnoies, 
les Romains ont fait Visurgis; tfllleraha ils ont fait 
Ilargus; au lieu de Gammarus f nom disons Hummer 
( cancer scilicet marinas (s) ) , et les Espagnols chan- 
gent Germanos en Hermanos. Youssçavez, monsieur, 
que Hlodoveus ou Ludovicus est la même chose que 
Clodoveus , et que Childéric ne diffère point de Hildé- 
ric. Or Childéric se prononçoit en franc ou téotisque 
à peu près comme Ghildéric. Ainsi les aspirations téo- 
tisques en Wiseraha , Illeraha , Herminons ou Her- 
mens, etc., estant fortes, les Romains et autres les 
ont marquées par le G plustot que par un simple H. 

(i) Cet alinéa se trouve aussi dans Dutens. 
(*) En français homard. 
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Au reste Tacite dit exprès que le nom d'un peuple 
allemand a esté à toute la nation (i). 

< Vous faites très bien , monsieur, de ramasser les 
pourtraits de M. d'Avranches , de M. de Spanheim et 
d'autres personnes illustres , s'il en y a encor de cette 
force. Mais de penser au mien , quand il s'agit de ces 
hommes excellents, c'est leur faire tort. 11 n'a pas esté 
gravé. Ce n'est pas par une vanité semblable à celle de 
Caton, qui vouloit qu'on demandât pourquoi il n'avoit 
point eu de statue ; mais c'est parce que j'ai cru que 
personne ne s'aviseroit de songer à ce qui me regarde. 

c Je n'ay pas encore vu le pourtrait de M. de Court . 
Il n'y a que le détail que j'estime dans ces sortes 
d'ouvrages. Pour en tirer quelque chose d'instructif, 
vos Mémoires y auroient esté bien nécessaires. 

c Des libraires de Hollande r pillant mon premier 
tome diplomatique sans aucun égard aux propositions 
raisonnables que j'ay faites , m'ont empêché par là de 
leur donner la suite. Ce sont des gens intéressés et 
opiniâtres, qu'il faut abandonner à leurs caprices. 
Pour moy , je leur ay déclaré que je n'y cherche point 
le moindre profit. Mais je ne voulois pas que mes 
pièces choisies fussent noyées dans leur grand fatras. 
Ainsi j'aurois esté bien aise qu'ils eussent joint mon 
ouvrage au leur ; non pas comme ils ont dessein de le 
faire , en le mettant en pièces pour le disperser dans 
le leur , mais en le laissant tel qu'il est. 



(0 Ce paragraphe est dans Dutens, 1. 1. 

9. 
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t Faites-moi la grâce, monsieur, de faire des grands 
remerciements à M. le président Boisot , que j'honore 
infiniment , puisqu'il m'est si favorable. Le meilleur 
moyen d'en profiter seroit celui que vous proposez , 
qui est de me communiquer quelque liste des matières 
ou pièces du trésor de feu M. son frère. Quand cette 
liste ne seroit point complète , elle me serviroit tou- 
jours , si imparfaite qu'elle pourroit estre. 
c Je suis , etc. 

< Leibniz. » 

Nicaise s'empressa de communiquer à Huet ce qui 
pouvait l'intéresser dans cette lettre de Leibnitz. 

( Correspondance de Huet. ) 

Dijon , 21 mars 1697. 

c ... J'ai cru que je ne devais pas attendre cette 
occasion (celle d'un envoi de la vie de Saumaise 
de la part de M. Delamare ) , pour vous écrire et vous 
faire part de deux lettres de M. Spanheim et de 
M. Leibnitz, que j'ai reçues en même temps que la 
vôtre et qui vous regardent. Je commence par celle 
de M. Leibnitz... (Suit toute la lettre de Leibnitz, 
parfaitement conforme à l'imprimé)... Voilà, mon- 
seigneur, ce qui regarde la lettre de M. Leibnitz , qui 
ne souhaite les instructions de M. l'évêque de Cou- 
tances que pour les insérer dans son Code diplomatique. 
Je crois que nous trouverons ce qu'il demande dans les 
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archives de notre chambre des comptes, où sont les 
actes originaux du concile de Basle. Je n'ai pu encore 
y aller. M. le doyen de la chambre , qui est fort de 
mes amis, m'a promis de me donner tout ce qui se 
trouvera de cet évêque... » 

Huet répond ainsi à Nicaise : 

(Correspondance de Nicaise, tome I, n° 65. ) 

« parle , 19 avril 1097. 

«... J'attendrai avec impatience la promesse 
que me fait M. Leibnitz d'une liste des pUleries de 
M. Descartes. Ce qu'il vous a écrit des dangereuses 
conséquences de ses principes contre la religion , est 
très solidement pensé. Un mot que vous avez glissé 
dans votre lettre sur la mort de M. Foucher, m'a fait 
faire réflexion que je ne. l'ai point vu depuis environ 
deux ans , quoiqu'auparavant je ne fusse pas si long- 
temps sans le voir. J'ai envoyé dans son quartier en 
faire des enquêtes, sans qu'on en ait pu rien appren- 
dre. Il était chapelain de certaines religieuses de la 
rue Saint-Denys, dont je ne sais pas le nom. On en 
pourroit apprendre là de certaines nouvelles. Si vous 
en apprenez quelque chose , vous me ferez plaisir de 
m'en faire part. C'était un bon homme, plein de can- 
deur , droit, docile , sans faste. Je suis bien fâché que 
l'édition de l'Alcoran du P. Maracci ait été sufflaminée. 
Celle de Hambourg , quoique correcte , est si sale , 
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qu'on ne peut pas s'en contenter. L'origine que pro- 
pose M. Leibnitz du nom latin des Allemands, Ger- 
mant , me semble fort bonne et me semblerait encore 
meilleure , s'il la tirait d'un (peu) plus haut. Je crois 
que les noms des Herminons et des Germains viennent 
d'/rmtn , qui était le nom de Mercure chez les anciens 
Allemands, comme les Teutons ont pris leur nom 
de Theut, qui était aussi Mercure. De là vient aussi le 
nom d'Herminius et <¥Hermeneric , roy des Suèves. 
LesGoths portèrent des noms en Espagne de la même 
origine, Hermenegilde , Ermesinde , Armengol, Er- 
mengondus , d'où s'est formé le nom Armegandus , que 
Ton a depuis exprimé par Armand, Ermegildez et 
Ermildez. Donnez-vous la peine de voir ce que j'ai 
écrit sur cela dans ma Démonstration évangélique. 
Dans un traité que j'ai fait autrefois de l'origine et des 
antiquités de Caen, ma patrie, j'ai donné l'origine 
d'un grand nombre de noms qui nous sont venus des 
Saxons et ensuite des Normands. Cet ouvrage aurait 
semblé curieux et agréable il y a cinquante ans , c'est- 
à-dire avant la décadence des lettres qui sont mainte- 
nant anéanties ( et Dieu veuille que ce ne soit pas sans 
ressource) , mais présentement on s'en moquerait. Je 
communiquerai volontiers à M. Leibnitz ce que j'ai 
remarqué. Si j'avois été aidé de son glossaire saxoni- 
que , j'aurais porté plus loin mes conjectures. . . 

t P. Daniel , évéque (TAvr anches. » 

Ici se déclare une nouvelle lacune dans les lettres 
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deLeibnitz à Nicaise. En effet , nous trouvons dans la 
correspondance de Haet une lettre de Nicaise renfer- 
mant un extrait d'une lettre de Leibnitz qui ne se 
retrouve ni dans le manuscrit de Paris, ni dans celui 
de Lyon, lettre qui doit être placée entre celle du 30 fé- 
vrier que nous venons de donner et celte du 28 mai 
que nous publierons tout à l'heure. 

« Dijon , 20 juin 1697. 

t ... Pour ce qui est de M. Leibnitz, j'ai bien 
des choses à vous dire sur son compte. Il me charge 
aussi d'assurer Votre Grandeur de ses respects et attend 
le résultat de la négociation de Févêque deCoutances, 
au sujet du concile de Bâle. Il voudrait bien aussi que 
Votre Grandeur voulût penser un jour à publier quel- 
ques-unes des observations qu'elle aura faites sur le 
Liltus saxonicum , et les traces qui subsistent dans ces 
cantons de la langue saxonne. 

< Voici ce que M. Leibnitz me dit sur la mort de 
M. Foueher, que je lui avois annoncée. Ge qu'il en 
dit est conforme à mes sentiments. 

t Je suis fâché de la mort de M. Foueher... Sa 
< téteétoit un peu brouillée. Il ne s'arrètoit qu'à cer- 
c taines matières un peu sèches ; et il me semble 
« qu'il ne traitoit pas ces matières mêmes avec toute 
« l'exactitude nécessaire. Peut-être que son but n'étoit 
c que d'être le ressuscitateur des académiciens, comme 
« M . Gassendi avait ressuscitéte secte d'Épicure ; mais 
■ il ne falloit donc pas demeurer dans les généralités. 
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« Platon, Cicéron, Sextus Empyricus et autres loi 

« pouvoient fournir de quoi entrer bien ayant en 

i matière, et sous prétexte de douter il auroit pu 

< établir des vérités belles et utiles : je pris la liberté 
c de lui dire mon avis là-dessus ; mais il avoit peul- 

< être d'autres vues dont je n'ai pas été assez informé, 
c Cependant il avoit de l'esprit et de la subtilité , et de 

< plus il étoit fort honnête homme : c'est pourquoi 
« je le regrette. Peutrêtre a-t-il laissé quelque ouvrage 
c posthume digne de paraître , etc. » 

c Voici ce qu'il me dit touchant les portraits de 
M. Begon et de leur éloge par M. Perrault. 

t Si, à l'imitation d'ÀUatius dans son Apis urbana, 
« M. Perrault vouloit encore parler des étrangers 
c célèbres qui se sont arrêtés en France , il pourroit 
4 rendre justice au bon ami de son frère, feu M. Hu- 
t gens , qui peut entrer en parallèle avec tout ce que 
« notre siècle a eu de plus excellent. Comme on n'y 

< mettra que des morts, je ne voudrois pas que 
« M. Cassini se hâtât pour y trouver place , etc. > 

c Comme j'avois parlé à M. Leibnitz du quiétisme 
ennemi des belles-lettres et du livre de M. deCambray 
qui faisoit du bruit, voici ce qu'il m'a dit là-dessus, 
dont j'ai fait part à M. Bourdelot qui en instruira 
M. de Meaux. J'ai envoyé les livres de ces deux pré- 
lats à M. Leibnitz. 

« Ne fait-on pas un peu de tort (m'écrit-il) à 
t M. l'archevêque de Cambray ? Je me défie toujours 
« un peu du torrent populaire , et toutes les fois que 
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c j'entends crier : Crucifige, je me doute de quelque 
c supercherie. Cependant je n'ai rien à dire là-dessus : 
c je n'ai pas tu son livre , et peut-être que la matière 
c me passe. Ce n'est pas assez d'avoir quelque chose 
« de commun avec les vérités ; il n'y a guère d'erreur 
€ qui n'emprunte quelque belle vérité pour s'en mas- 
c quer , et nous serions bien malheureux si pour cela 
c nous devions être privés de l'usage de ces vérités. 
« Cependant sachant l'exactitude de M. de Meaux , 
c que j'entends prendre quelque part dans cette que- 
i relie, je veux croire qu'il y tiendra un juste milieu. . . 
c 11 y a des gens parmi les protestants d'Allemagne , 
i qu'on appelle piélistes, qui font ici autant de bruit. 
« que les quiétistes en peuvent faire en France. Comme 
* je suis entré en quelque discussion là-dessus , je 
c trouve ce qu'on trouve ordinairement dans les dis- 
c putes et même dans les procès , qu'on a souvent 
f quelques torts de part et d'autre , etc. . . > 

c ... M. Begon m'écrit que le père Bonjour va 
travailler aux antiquités égyptiennes : M. Leibnitz 
voudrait fort qu'il y fît un recueil des mots égyptiens 
rapportés par Plutarque. . . » 

A cette lettre de Nicaise Huet répond : 

« Paris, le 25 juillet 1697. 

c ... Je vous supplie de m'entretenir toujours dans 
les bonnes grâces de M. Leibnitz, pour le mérite 
duquel je ne cède en estime à personne du mon$le» 
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M. de Lamare m'a appris la mort de M. Faucher; 
j'envoyai aussitost, pour m'enjclaircir tout à fait, 
au lieu de sa demeure , mais je n'en pus rien appren- 
dre. Le livre qu'il fit contre le P. Malebranche me 
donna de l'estime pour luy. Il s'attacha ensuite à moy 
par de fréquentes visites, et je n'y trouvay pas ce que 
je m'en étois promis. 11 s'estoit renfermé dans l'estude 
du platonisme , qu'il qualifient de la doctrine des aca- 
démiciens ; mais cette doctrine ayant jeté plusieurs 
branches , il s'en falloit bien qu'il les eust toutes ma- 
niées et secouées. A peine conn6issoit-il le nom de 
Carnéades et d'Arcésilas , moins encor le pyrrhonisme. 
D'ailleurs ces petits livrets qu'il répandoit ne laissoient 
point l'idée complète de son système. J'avois voulu lui 
procurer un établissement chez feu M. de Montausier. 
Je l'avois fait valoir de mon mieux , mais une longue 
visite et un disner ensuite chez ce patron , qui estoit 
paucorum hondnum , gasta tout ; car il battit tant de 
pays , voulant toujours parler de choses qui neconve- 
noient point au lieu ni mesme à la personne, que j'en 
trouvay M. de Montausier tout dégousté lorsque je le 
revis , et il n'en voulut plus entendre parler... > 

Ces deux letttres de Nicaise et de Huet ne peuvent 
laisser le moindre doute sur l'existence d'une lacune 
réelle dans la correspondance de Nicaise et de Leib- 
nitz. Évidemment il nous manque une lettre de Leib- 
nitzoù, entre autres choses, il s'expliquait sur le 
compte de Fou cher, l'adversaire de Malebranche. 
A propos de l'abbé Foucher , pour ajouter aux détails 
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ignorée que fluet nous révèle , nous donnerons ici le 
fragment suivant d'une lettre de René Ouvrard à Ni- 
caise, et une lettre entière de Foucher lui-même à 
l'évêque d'Àvranches. 

• A Paris , le 24 de septembre 1675- 

f Bien m'en prit d'avoir trouvé M. Fouschère (ne) 
deux jours avant qu'on eût affiché et mis en vente les 
deux tomes un et deux de la Recherche de la vérité 
pour lesquels il avoit de l'impatience. Car présente* 
ment je le crois si enfoncé dans cette matière et dans 
le dessein de critiquer , que ce seroit lui faire grand 
tort de lui aller rendre visite et de le tirer un moment 
de cette occupation. Je m'imagine qu'il ne voit voler 
devant ses yeux que des fantômes , des atomes et des 
idées ; et qu'il n'y a point de machiné dans M. Des* 
cartes dont il ne remue tous les ressorts. A vous dire 
le vrai , quoiqu'il soit plein d'esprit et de vivacité , je 
le plains de l'employer à ces sortes de critiques où 
l'on ne dispute que des manières de concevoir et de 
s'énoncer, sans néanmoins apporter aucune preuve que 
l'on doive plutôt faire d'une manière que de l'autre. 

c R. OdVRARD. > 

c J'ai lu votre livre de Concordia rationis et fidei , 
et j'ai bien de la joie de voir que vous avez démontré 
d'une manière si claire que les sentiments de Platon 
s'accordent avec le christianisme, principalement pour 
ce qui est du mystère de la Trinité et de la nature du 

COUSIN. — FRAGM. T. UI. 10 
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• Verbe divin. Tout le monde a fort approuvé voire 
style , et il n'y a personne qui n'ait admiré votre éru- 
dition. Pour moi, je vous assure que je suis édifié de 
cette lecture ; car je suis d'autant plus porté à rece- 
voir les vérités du christianisme , que je suis persuadé 
que les philosophes les plus éclairés les ont recon- 
nues. 

< A Tégard des fables que vous avez rapportées , 
je suis fort persuadé que vous ne demandez pas qu'on 
les regarde comme si elles étaient vraies , ni qu'on y 
ajoute foi comme faisaient les payens. Cependant quel- 
ques docteurs ont eu peine à digérer les transfigura- 
tions de Jupiter par rapport à celles de notre Sauveur; 
mais ces gens-là n'ont pas lu votre livre ; car vous 
avertissez au commencement que vous ne prétendez 
pas que l'on ajoute foi aux fables des payens , mais 
seulement en montrant que leur religion les obligeait 
de croire des choses si peu croyables , et que la nôtre 
nous traite plus favorablement en ne nous proposant 
que des choses raisonnables et qui ne sont pas difficiles 
k croire. Voilà , ce me semble, comme l'on doit inter- 
préter ce que l'on trouve dans votre deuxième et troi- 
sième, livre ; mais il y a des esprits indociles qui ont 
de l'aversion pour la philosophie et qui ne veulent pas 
qu'on leur apprenne ce qu'ils ne savent pas. 

c Je prends la liberté , monseigneur, de vous sou- 
mettre avec autant de respect que de sincérité leurs 
réflexions; car, pour moi, je crois que s'il y en a 
quelques-uns qui n'approuvent pas votre ouvrage, 
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eda vient de ce qu'ils ne l'ont pas assez lu ni bien 
compris. J'espère avoir l'honneur de vous présenter la 
première partie de .mon Histrire des Academeiem 
aussitôt qu'elle sera imprimée. 

t Fodcher. I 

Pour excuser ces détails sur l'abbé Foucher, nous 
rappellerons que Leibnitz lui fit l'honneur de corres- 
pondre publiquement avec lui sur quelques axiomes de 
philosophie. Voy. Dutens, t. H, p. 258-243. Voy. aussi 
même tome,, p. 102-104, etc. 

XII. 

« Hanover , 28 mal v. st. 1097. 

< Monsieur,. 

c Je viens de recevoir l'honneur (i) de la vostre avec 
celles que vous écrivez de nouveau à MM. de Spanheim 
et Morell, que j'aurai soin de faire rendre. Cependant 
vous aurez receu la mienne avec celle que j'ay écrite 
à M. le président Boisot et que j'ay pris la liberté de 
vous recommander. 

« Je crois aisément que le bon cardinal Sfondrati (s) 

(i) Cette lettre n'est pas dans le manuscrit de Paris. Je 
la donne d'après la Revue. Quelques morceaux de cette 
lettre, probablement communiqués par le président Bou- 
hier à Feller , ont passé dans VOtium Hannoveranum ,„ 
et de là dans Dutens, t. H, p. 548. 

(a) Mort le 4 septembre 1696 , l'année même de la pu - 
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n'estoit pas assez méditatif pour soudre nodum prœ- 
destinationù. A mon avis ce nœud est autant que 
résolu ; et si les hommes se donnent la gène là-dessus, 
c'est qu'ils manquent de bonnes définitions , et que par 
conséquent ils ne remarquent point en quoy consiste 
la véritable différence entre le nécessaire et le contin- 
gent. Je voudrais qu'il fût aussi aisé de délivrer les 
hommes de la fièvre maligne et de quelque autre 
grande maladie , qu'il est aisé de les délivrer des diffi- 
cultés qu'ils se figurent sur la prédestination (i). 

c M. Pinsson, avocat en parlement, votre ami, 
est-ce celuy qui a écrit si sçavamment sur plusieurs 
matières de droit? Je souhaiterois sa correspondance, 
que vous me faites espérer, monsieur, si je pouvois 
espérer de lui communiquer vice versa quelque chose 
qui luy puisse agréer ; peut-être que s'il n'a pas du 
loisir luy-même , il trouvera quelque curieux de loisir. 

i Je suis bien aise que le roi ait fait cesser la dis- 
pute qui s'étoit eslevée entre deux illustres prélats (a). 
Il s'est élevé en Angleterre une dispute assez semblable 
sur .l'amour de Dieu , s'il doit être désintéressé , entre 
M. Serlock (s) et M. Norris (4), le dernier voulant que 

blication de son livre : Nodus prœdestinalionis disso- 
lulus. 

(1) Cet alinéa est dans Duteus. 

(s) Cet alinéa se trouve également dans Feller et Dutens. 

(3) Probablement Guillaume Sherlock, chanoine de 
Saint-Paul , père du célèbre évêque de Londres. 

(4) Jean Norris, auteur du Tableau de l'amour sans 
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ce ne soit pas on amour de désir, mais de bienveil* 
lance. On ad joute qu'une jeune damoiselle angloise 
de vingt ans (i) a admirablement bien écrit là-dessus 
dans des lettres adressées à M. Norris. 11 est raison- 
nable que les dames jugent des matières d'amour ; 
car il en faut former une notion qui convienne encor 
à l'amour des créatures raisonnables ; et selon la défi- 
nition que j'ai donnée dans la préface du Codex juris 
gentium, on a de l'amour quand on est disposé à trou- 
ver du plaisir dans la félicité a" autrui. Gela suffît pour 
faire cesser la dispute. 

< M. le chevalier Temple (a), ayant préféré les 
anciens aux modernes dans ses œuvres mêlées, et 
ayant allégué deux pièces comme des chefs-d'œuvre 
de l'antiquité , sçavoir les fables d'Ésope et les lettres 
du tyran Phalaris ; M. Bentley (s) ( très-savant homme, 

voile, 1682, in-12, de Vidée du bonheur, 1683, et enlin 
de Théorie et lois de V amour, 1688 , in -8°. Mort en 1711. 

(4) Mistress Asie II. Sa correspondance avec Norris sur 
l'amour de Dieu a eu deux éditions, la 2» en 1703, in -8°, 
la l re en 1695. Marie Astell, née en 1668, mourut en 1731. 

(2) William Temple , diplomate célèbre , né en 1628 , 
mort en 1698 ou 1700. Son opinion sur la supériorité des 
anciens donna naissance en Angleterre à la même contro- 
verse que celle qui s'éleva en France à l'occasion du Pa- 
rallèle de Ch. Perrault (1688-96). Ce paragraphe est dans 
Dutens. 

(s) Le plus grand critique qu'ait eu l'Angleterre, mort 
à 81 ans, en 1742. Sa Dissertation sur tes épUres de 
Thémislocle ,+dc Socrate, d'Euripide, de Phalaris et sur 

10. 
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fort connu par d'autres ouvrages , et dont nous aurons 
bientôt les notes sur Gallimaque, avec celles de 
M. Spanheim et de M. Graevius) va faire une disserta- 
tion à la prière de quelqu'ami , pour prouver que les 
fables que nous avons n'ont pas été mises par écrit par 
Ésope et que les lettres de Phalaris sont supposées ou 
feintes et ont été faites à grœculo quodam. C'est de 
quoy je n'ay jamais douté. Quand les œuvres mêlées 
de M. Temple avoient paru , les libraires de Londres 
furent étonnés de voir que quantité de personnes de 
l'un et de l'autre sexe cherchoient les lettres de Pha- 
laris, ce qui en produisit une nouvelle édition. 

Le R. P. Dom Mabillon ayant copié du monastère 
de Saint-Âmand des Pays-Bas des vieux vers teutoni- 
ques faits à la louange d'un roi Louys pour avoir vaincu 
les Normans l'an 883, M. Schilter (i) les a publiés à 
Strasbourg avec une explication et des notes. Cela me 
donne occasion de revenir au glossaire saxon de mon 
ami , et de supplier M. d'Avranches par votre inter- 
cession de luy faire communiquer quelque petit échan- 
tillon des restes de la langue saxonne in liltore saxo- 



Us fables d'Ésope, parut en 1697, à la suite des Réflexions 
de Wolton sur V érudition ancienne et moderne. Pope, 
Swift, Middleton, étaient contre Bentley sur cette ques- 
tion ; mais la postérité a ratifié le jugement de Leibnitz. 
(i) Jean Schilter, conseil de la ville de Strasbourg, 
mort en 4705. — Le poème en question prouve que 
l'idiome tudesque n'était pas encore éteint en France à la 
fin du ix* siècle. 



dby Google 



ET DK L'ABBÉ MC4I8E» fOV 

nico. Un échantillon suffit , car il est à souhaiter qrtil 
publie le reste luy-méme dans les Antiquités de Caen. 
c Je suis ravi non-seulement qu'il approuve ma 
conjecture sur l'étymologie deGermani (i) , mais encor 
qu'en montant plus haut, il donne justement dans mon 
sens ; car j'ay déjà écrit à deux ou trois amis , il y a 
quelques années , que je crois non-seulement que les 
Germaine viennent des Herminons ou Hennins, mais 
encore que ces peuples ont apparemment leur nom 
d'un ancien prince ou héros , appelé Irmin, ce qui est 
la même chose qu'Arminius ou Herman : l'Arminius, 
contemporain d'Auguste, ayant le même nom avec le 
plus ancien Irmin. Et aux noms propres allégués par 
M. d'Avranches , j'ajoute le célèbre Irminsul , men- 
tionné dans l'histoire de Gharlemagne , c'est-à-dire la 
colonne de l'idole Irmin , car sul ou seul est colonne 
en allemand. Cette colonne , mais sans idole , se mon- 
tre encore dans l'église cathédrale de Hildesheim : 
Meibomius en fit autrefois un livre exprès: On dit que 
la figure de l'idole représentait un dieu de guerre ; et 
en effet heer est armée, ou chez les anciens Teutons 
hari , d'où vient hariban, c'est-à-dire , comme je crois, 
clameur de haro , car ban est l'appel ( citatio ) , ce qui 
ne veut pas dire autre chose que la convocation ou pro- 
clamation générale pour se trouver à l'armée, dont votre 
arrière-ban a été fait par corruption. Or heer, dis-jf , 
est l'armée ou hari ; Arè$ Mars , wehr, arma , werre, 

(1) Cet alinéa se trouve encore dans Dutens. 
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guerre. Ariman dan* les vieux titres homme de guerre 
oui de génère militari. Cela n'empêche point le rapport 
d'Irmin à Hermès , Mercure, que notre illustre prélat 
a remarqué. Seulement il y a lieu de croire que, chez 
les Germains, Mars et Mercure étoient confondus , ces 
peuples n'estimant que les armes. Gomme encore 
Woden ou Odin des Saxons répond sans doute le plus 
à Mercure , cependant c'étoit encore un grand guer- 
rier , quoique cru magicien en même temps. Lorsque 
M. Eggeling (i), à Brème , publia son Étymologie des 
Germains, tirée à Germants fralribus, dans une dis- 
sertation exprès , je luy envoyai la mienne des Hermi- 
nons et de l'ancien héros Irmin , dont ma lettre parloit 
fort au long. Je la communiquai aussi à un ami qui 
fait un journal en langue allemande. J'ajouterai encor 
ce que je remarquai dès lors que ce prince Irmin ou 
Hermin paroît être marqué par Tacite comme fils de 
Man et petit-fils de Tuiston , puisqu'il dit assez clai- 
rement que les Ingaevons, Herminons ou Istevons ont 
eu leurs noms des trois fils de Mannus. Il semble que 
les Hermunduri ont gardé particulièrement ce nom , 
et que peut-être la termination duri ne sera autre chose 
qu'une corruption d'Hermànner, comme Allemand 
au lieu d'Alleman , et comme winnen , uberwinden , 
winden, ban et band( banni, bandita), etc., sont la 

(i) Jean-Henri Eggeling , de Brème , né en 1659, mort 
en 1713. — Ses dissertations de miscellaneis Germaniœ 
anliquilalibus (1694-1700, 5 parties in-4°) sont le plus 
estimé de ses ouvrages. 
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même chose. Je crois vous avoir écrit un mot de mon 
étynologie , il y a quelques années , lorsque M. Egge- 
ling produisit la sienne dont je fais mention ; mais je 
ne scai si je suis venu alors à vous particulariser mes 
opinions. Cependant je suis le plus content du monde 
de voir non-seulement qu'un aussi grand homme que 
M. d'Âvranches approuve mes sentiments, mais aussi 
qu'il est tombé de lui-même sur ce que j'avois pensé 
d'Herman ou Irmin. Peut-être que les raisons que je 
viens d'alléguer l'y fortifieront encor davantage. 

i Je ne manquerai pas , quand j'aurai quelque loisir, 
de marquer quelques particularités sur ce quç M. Des- 
cartes a pris aux autres sans faire semblant de rien. Je 
serois ravi d'un petit supplément à ce que M. d'Àvran- 
ches a déjà remarqué. 

c Vous aurez la bonté , monsieur , de lui marquer 
que ce n'est pas moi , mais un ami nommé Meierius , 
qui travaille au Glossaire saxonien à ma persuasion. Je 
suis avec zèle, etc. 

c Leibniz. » 

c JP. S. Je ne sçay si je n'abuse trop de vos bontés 
en vous priant d'envoyer le papier ci-joint à Paris , 
mais sans marquer qu'il vient de moy. Vous pouvez 
dire que celuy qui Ta écrit est un ami de M. Spanheim, 
comme il Test effectivement. On l'a adressé à moy 
parce que j'ay des connoissances avec messieurs de 
l'Académie royale. Mais j'ay mes raisons pour ne pas 
leur vouloir demander quelque chose de cette nature. 
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Ainsi , monsieur, si quelqu'un de vos amis ( qui ne doit 
rien sçavoir de moy ) vouloit avoir la bonté de deman- 
der en votre nom quelque éclaircissement de MM. Cas- 
sini et de la Hire, vous m'obligeriez particulièrement, 
et M. de Spanheim aussi. 

i Un sçavant homme , à Berlin , veut donner au 
public les œuvres de Michel Brutus , sçavant italien du 
siècle passé, qu'il a amassées (i); ce Brutus écrivoit 
purement en latin. 

M. Hartman (t) , professeur à Kœnîgsberg , dans 
la Prusse , va publier un livre intitulé Histoire des 
Antiquités apostoliques : le sujet est beau , et j'espère 
qu'il sera bien traité. 

J'ay encor une prière à vous faire : Un de mes amis , 
qui fait des grandes recherches sur la langue slavonne, 
souhaite fort d'apprendre des particularités d'un livre 
intitulé : Adami Bohoriz horœ arcticœ de antique 
lingud camioland. Je scay que ce livre est imprimé 
il y a longtemps ; mais je ne le saurois déterrer. Je 
voudrais sçavoir si on le peut trouver dans la biblio- 
thèque du roi ou ailleurs. 

Voyant que M. Frabetti (5) vous écrit en ces termes : 
Quam plurimas ex Etruscis inscriptionibus typis 

(1) Ne serait-ce point Pierre Brutus , Vénitien , évèque 
de Gattaro au xv e siècle? 

(3) Philippe-Jacques , auteur du livre De rébus geslis 
Chrislianorum sub apostolis; Berlin, 1699. 

(s) Raphaël Fabretti , un des plus habiles antiquaires 
du xvii* siècle , mort plus qu'octogénaire le 7 janvier 1700. 
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mandate neglexi , ne damno meo aliorum ingénia tor- 
quenlur, etc. ; il me semble qu'il seroit à propos de 
le prier ou de les donner au public ou de vous les 
communiquer pour en faire part aux curieux. Car on 
pourroit trouver un jour des lumières là-dessus , et il 
est juste qu'on conserve des anciens restes d'un peuple 
fameux. » 

Le 48 juillet de la même année, Nicaise envoie à 
Huet un extrait de cette lettre depuis ces mots : le 
révérend pire dom Mabillan... jusqu'au post-scrip- 
tum : je ne sais si je n'abuse... et Huet , le 1 er octobre 
suivant, lui répond ainsi : 

« Avranche* , le 1er octobre 1007. 

c . . .Quelques recherches qu'on ait pu faire dans les 
archives de Goutance , on n'a rien trouvé de cette dé- 
putation vers les Bohémiens. Le chapitre que j'ai fait 
touchant l'origine de plusieurs noms normands que je 
rapporte au saxonisme, est fort confus, plein de ren- 
vois , d'additions et de ratures. Je ne puis en faire 
aucun usage sans le mettre au net, et il faut pour cela 
du temps, et c'est ce qui me manque le plus. Cela se 
pourra faire, Dieu aidant, cet hiver, à Paris. L'ex- 
trait de la lettre de M. Leibnitz sur l'origine du nom de 
Germains est très-savante et très-curieuse, et m'a 
appris bien des choses. Mon peu de lumière dans la 
langue allemande est un grand obstacle à mes recher- 
ches. Le dictionnaire de M. Meierus pourra suppléera 
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mon ignorance, si je suis jamais assez heureux pour 
en avoir un exemplaire. Exhortez , je tous prie , 
M. Leibnitz à publier ses remarques contre la philo- 
sophie de Descartes , et M. Delamare à publier la vie 
de M. de Saumaise. Pourquoi tant et tant de remises? 

i P. Daniel. • 

XIII. 

c Monsieur (1), 

i Je vous ay toujours beaucoup d'obligation ; mais 
celle que je vous ay de la connoissance de M. Pinsso* 
est des plus considérables. Il m'a déjà écrit deux fois 
et envoyé des très-bonnes choses ; cela marque com- 
bien il est obligeant, et combien il vous estime, puis- 
que c'est à votre prière qu'il est si libéral envers un 
inconnu , qui aura bien de la peine à trouver quelque 
chose de propre à luy rendre la pareille. Cependant je 
tacheray de faire en sorte que vous ne vous repentiez 
pas de votre recommandation , 

et ne 
Incutiant aliéna tibi peecata pudorem. 

« Je vous suis bien obligé aussi de m'avoir procuré 
ce que je vous avois demandé pour un amy de Berlin, 
qui l'est aussi de Mons. de Spanheim. 

(1) Cette lettre est tout entière de la main de Leibnitz 
dans notre manuscrit. La copie de Lyon ne paraît pas 
avoir été bien faite. 
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c J'ay reçu par la faveur de Mon». Pinston la lettre 
pastorale de M. de Noyon et la lettre de M. l'abbé de 
la Trappe au sujet du quiélisme ; la première est ser- 
vante et éloquente , et la seconde explique fort bien le 
fond de la chose et ce qu'on doit reprendre dans la 
quiétude des faux mystiques. Cependant il me semble 
que cela ne touche point Mons. de Gambray. J'ay lu 
une relation de son livre insérée dans l'Histoire des 
ouvrages des sçavants de M. de Beauval Basnage, où 
je ne trouve rien qui me paroisse dangereux. Vous 
verrez plus amplement ce que je pense sur cette ma- 
tière dans le papier cy-joint. 11 me semble que rien ne 
sert plus à propager le quiétisme que le bruit qu'on 
fait pour le supprimer. 

Vxdi egojaclatas motâface crescere flammas , 
Et vidi nullo concutiente mort. 

c Si on n'avoit rien écrit contre le livre deM. de Cam- 
bray, la chose en seroit demeurée là, et l'empressement 
qu'on a de le réfuter réveille la curiosité d'une infinité 
de gens qui ne se contiendront pas dans les bornes 
que M. de Cambray leur a marquées , et qui donne- 
ront peut-être dans les fausses maximes qu'on réfute , 
dont ils n'auroient rien sçu sans les réfutations. Il en 
est de même des piétistes chez nous , qui font pour le 
moins autant de bruit en Allemagne que les quiétistes 
en Italie ou en France. Si on avoit écouté les conseils 
de ceux qui vouloient qu'on n'écrivit point contre, il 
y a longtemps qu'on n'en auroit plus parlé. 11 y a dans 

TOME III. H 

Digitized by VjOOQIC 



114 COBfiESPONDAHCB DE LEIBN1TZ 

le voisinage un homme très-sçavant à sa manière et 
très-ingénieux, qui nous menace d'une nouvelle théo- 
logie et qui a donné déjà quelques échantillons. Sans 
moy, il y a longtemps que nous aurions en luy un héré- 
tique de plus ; mais jay tâché tant que j'ay pu d'em- 
pêcher qu'on ne le réfutât point. 

c J'attends le jugement de M. d'Avranchessur ce que 
j'ay dit de Irmino aulore Herminorum et Germanorum, 
et j'espère que cela ne luy déplaira point, puisqu'il est 
de mon sentiment. J'attends aussi un jour les notices 
de Coutance par sa faveur. 

c Je vous supplie de me communiquer le nom de cet 
amy qui vouloit écrire de fideveteruminslrumentorum. 
Il faudroit exhorter les héritiers (») de ne point laisser 
perdre des choses si utiles. Je vous supplie aussi de 
pousser le R. P. Bonjour à amasser vocabula linguœ 
œgyptiœ, et de m'indiquer ceux que vous sçavez avoir 
ramassé vocabula linguarum veterum (s) utCamdenus 
et Potanus gallica , Heinssius punica , Bochartus phœ- 
tiicia passim et phrygia , etc. Quoique votre Minerva 
Arnalya ne soit pas un dieu topique , c'est pourtant 
une déesse peu connue et qui vous pourroit donner 
occasion de dire quelque chose d'autres divinités peu 
connues , soit topiques ou autres. 

c N'allez pas me déférer de ce que je vous ay dit de 



(i) La Revue : Cet écrivain. 

(s) Le copiste de Lyon n'a pu déchiffrer ce paragraphe, 
qui est bien tel que nous le transcrivons. 
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solvendo tam fadlè prwdestinationis nodo. Il m'en 
arriverait pis que ce qui m'est arrivé à l'occasion de 
ce que je vous avois écrit touchant M. Descartes (1). 
On a réfuté ce passage de ma lettre , dans un des 
Journaux des Sçavants, d'une manière qui marque 
un peu de passion et d'aigreur. J'ay répondu modes- 
tement comme je crois qu'on doit faire , mais d'une 
manière qui peut-être me servira d'apologie suffisante, 
si mons. le président Cousin , à qui j'ay envoyé ma 
réponse , veut bien la faire insérer dans son journal , 
comme il y a inséré la réfutation que j'apprends par 
vostre moyen estre de M. Régis. 

i J'ay exhorté un sçavant à prendre en main le 
grand Theatrum genealogicum Henningesii (i) pour 
en procurer une nouvelle édition. Mais il y aura une 
infinité de choses à adjouter pour redresser cet auteur 
et pour le suppléer, à cause des découvertes faites 
après son temps. Il faudroit aussi adjouter les preuves , 
de sorte que ce seroit en effet un nouvel ouvrage. 
Gomme Henningesius (s) a esté de Lunebourg , nous 
prétendons dans ce pays d'avoir un droit particulier 
sur son livre qui d'ailleurs est devenu rare. 

c Un jeune Suédois fort sçavant, fils du précepteur du 

(i) Nicaise avait envoyé, comme nous l'avons vu, la 
lettre de Leibnitz à Huet qui en avait fait trophée et 
l'avait répandue. De là l'article de Régis dans le Journal 
des Sçavants. 
(*) La Revue : Hermingesiû 
(3) La Revue donne encore Hermingesius. 
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Roy, m'a apportédeM. de Sparwenfeld (1) (connu à Paris 
et mentionné dans la préface que le P. Bénier (s) a mis 
devant VEtymologicon de M. Ménage) grand nombre 
de livres curieux publiés en Suède , qui nous sont peu 
connu», entre autres Schefferi de Ubris Suecorum (s) ; il 
m'a dit qu'un sçavant homme travaille à l'augmenter. 
Il y a aussi YAnlicluverius de M. Sternielm (4) , et 
Luttait dûs. de Xamolxe Getarum (5) , et la relation 
de Mons. Bilberg du voyage par ordre du feu roy aux 
extrémités du royaume vers la Laponie , pour remar- 
quer les endroits où le soleil ne se couche point la nuit 
en esté ; ce qui sert beaucoup à éclaircir la doctrine 

(i) La Revue : Spaivenfeld. 

(2) La Revue : Besnier.' 

(5) Jean Scheffer, né à Strasbourg en 4621, mort à 
Upsal , où Christine l'avait fait professeur de droit public 
en 4679. Le livre dont parle ici Leibnitz est probablement 
Memorabilia suecicœ gentis, Hambourg, 1670. 

(i) Anticluverius , sive de originibus Sueco-Golhis , 
Stockholm, 1686. C'est apparemment une réfutation de 
l'ouvrage de Philippe Cluver, de Dantzig : Germante* an- 
tiques, Ubri III, Leyde (Elzev.), 1616, 2 vol. in-fol.— 
George Sternielm, savant suédois, mort à 74 ans, en 1672, 
fut un des premiers étrangers que s'associa la Société 
royale de Londres. Son principal ouvrage est : Magog 
arameo Golhicus, sive origines vocabulorum in linguis 
pêne omnibus ex linguâ suecicâveteri, Upsal, in-4°. 

(5) Charles Lund, professeur de droit à Upsal, mort 
en 1715, à 77 ans , auteur de Xamolxis, primus Getarum 
legislator (in-4° de 238 pages, Upsal , 1687), où il prouve 
que le Styx et les Champs Élysées étaient dans l'Helsingie, 
province de Suède. 
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des réfraction* ; car le soleil en effet paroist plus élevé 
qu'il ne devroit être sans les réfractions. Les médailles 
de Suède de mons. Brenner (t) paroissent gravées, 
mais jusqu'ici sans le commentaire. Il y a des mon-, 
noyés anciennes par lesquelles on prétend prouver que 
les trois couronnes estaient une vieille enseigne du 
royaume de Suède. 

c J'ai le Muséum regium Danim desumptum ab Olû 
gerio Jacobœo (i). 11 y a aussi des médailles danoises. 
Mons. Otto Sperlin , historiographe dé Danemarc , 
bien versé dans les anciennes médailles , comme il a 
fait connoistre par sa dissertation de Nummo Tran- 
quillino (3), travaille aux médailles de Danemarc juslo 
opère. Il a publié , il n'y a pas longtemps un petit livre 
de linguâ Danicd , où il reprend plus d'une fois mons. 
Rudbeck (à) et les autres antiquaires du Nord , qui 
poussent leurs imaginations trop loin. 

(f) Elie Brenner, mort septuagénaire, en 1717. Son 
Thésaurus nummorum Sueco-Golhorum , gravé par Sar- 
torius, parut à Stockholm, en 1691, in-4°. 

(s) (Niger Jacobeus , né à Aarhnus, en Juthland, en 1330, 
mort en 1701. Son Muséum est de 1695, in-fol. 

(3) De nummo Furiœ Sabinœ Tranquillinœ Augustœ , 
imp. Gordiani III uxoris, Amsterdam, 1688, in -8. Othon 
Sperling, pensionné par Louis XIV, et associé étranger de 
la Société royale de Londres , mourut à 81 ans , le 
17 mars 1715. L'écrit mentionné par Leibnitzun peu plus 
bas est de Danicœ linguœ et nominis anliqud glorid ae 
prawogcUiva inter septentrionales eommentariolus; Co- 
penhague, 1694, in-4. 

(4) Olaus Rudbeck , l'un des plus savants hommes qu'ait 

11. 
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c Vous aurez la bonté de tous souvenir du livre 
d'Adam Bohoriz de Lingud carnioland, que je aou- 
haiterois de pouvoir trouver. Je n'ay pas encore pu 
envoyer à M. le président Boisot la liste de ce que je 
souhaite pour profiter de ses bontés , parce qu'il m'a 
fallu du temps pour consulter plusieurs manuscrits que 
j'ay déjà ; mais je lui écrirai pour cela au premier jour. 
Au reste , je suis avec zèle , 
c Monsieur, 
c Votre très-humble et très-obéissant serviteur 
c Leibniz. > 

c Pardonnez-moi, monsieur, que vous recevez si 
tard les lettres de MM. de Spanheim et Morell ; je vou- 
lois les accompagner de la mienne; mais des .voyages 
et autres distractions en très-grand nombre m'ont 
détourné. > 

Mais où est le papier que Leibnitz avait joint à cette 
lettre et où il exposait ses sentiments sur le quiétisme 
et sur la grande querelle qui était à l'ordre du jour à 

produits la Suède, né en 1630, mort en 1702; il s'agit ici 
de son JUantica sive Manheim, vera Japheii postero- 
rum sedes ac patria; Upsal, 1675 et années suivantes, 
4 volumes petit in-fol., avec un atlas in-fol. de 41 feuilles. 
Rudbeck y soutient que la Suède est l'Atlantide de Platon 
et la mère du genre humain. Fréret assure que tout n'est 
pas à rejeter dans cet ouvrage dont deux volumes seule- 
ment avaient paru lorsque Leibnitz imprimait ceci. 
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cette époque? Ce papier ne ne trouve pas dans le ma- 
nuscrit de Paris à la suite de la lettre qui devait le 
renfermer : la copie de Lyon ne le reproduit donc pas. 
Cette perte eût été très-regrettable. Grâce à Dieu , 
nous n'avons pas à la déplorer. Nous avons retrouvé 
le papier qui paraissait égaré et qui Tétait en effet au 
milieu d'autres lettres de cette même correspondance. 
11 n'est pas tout entier de la main de Leibnitz , et c'est 
ce qui aura trompé les yeux du copiste lyonnais ; mais 
c'est l'écriture bien connue de son secrétaire ; et de 
plus il y a de fréquentes ratures et des lignes entières 
de la main de Leibnitz. Le titre est également de sa 
main : 

Sentiment de M. de Leibnitz sur le livre de M. de Catn- 
bray, et sur V amour de Dieu desintéressé. 

c La lettre pastorale de Mons. l'évêque de Noyon est 
sçavante et éloquente , et en un mot digne du carac- 
tère de son auteur ; mais il eût esté à souhaiter qu'il 
eût vouju s'appliquer davantage ; car il nous auroit 
appris bien des choses belles et relevées. Il dissuade 
la lecture des livres remplis de maximes dangereuses , 
mais il ne nomme point ces livres, et il n'explique 
point en quoy consiste ce nouveau et semi-quiétisme. 
Je m'imagine que cela doit estre plus connu dans son 
diocèse ; cependant les généralités peuvent encore faire 
tort à la vérité (dont l'erreur emprunte souvent les 
livrées), servira l'oppression des innocents et éloi- 
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gner les âme» de la ping pure théologie des vrais mys- 
tiques, qui nous doit détacher des choses mondaines 
pour nous mener à Dieu. Je souhaiterais donc qu'on 
s'appliquât plus amplement et qu'on marquât mieux 
les limites de Terreur et de la vérité. Cependant la 
lettre qu'on attribue à mons. l'abbé de la Trappe y 
sert en partie, et peut-estre que M. de Noyon a voulu 
s'y rapporter; c'est pourquoy ces deux lettres parais- 
sent à la fois. 

c La lettre de M. l'abbé de la Trappe est aussi fort 
solide , à mon avis ; ce sont sans doute des faux mys- 
tiques qui s'imaginent qu'estant une fois uni à Dieu 
par un acte de foy pure et de pur amour, on y demeure 
uni , tant qu'on ne révoque pas formellement cette 
union ; car il est très-visible que tout acte par lequel 
nous préférons nostre plaisir à ce qui est conforme à 
la gloire de Dieu ou à son plaisir , que la raison et la 
foy nous fait connoistre , est une révocation effective 
de l'union avec Dieu , quoiqu'on ne fasse point cette 
réflexion expresse d'une révocation formelle. M. de 
la Trappe découvre fort bien l'illusion de l'union 
continuelle prétendue fondée sur l'inaction , puisque 
c'est plutôt par des actes et exercices fréquents des 
vertus divines, que nous devons maintenir notre union 
avec Dieu , pour monstrer et fortifier l'habitude de ces 
vertus qui nous y unissent. 

c Pour ce qui est de la charité ou de l'amour désin- 
téressé, sur lequel je vois naître des disputes embar- 
rassées , je crois qu'on ne sçauroit s'en bien tirer qu'en 
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donnant une véritable définition de l'amour. Je crois 
de l'avoir fait autrefois dans la préface de l'ouvrage 
que vous sçavez , monsieur , en marquant la source de 
la justice ; car la justice dans le fond n'est autre chose 
que la charité conforme à la sagesse ; la charité est 
une bienveillance universelle ; la bienveillance est une 
disposition ou inclination à aimer , et elle a le même 
rapport à l'amour que l'habitude a à l'acte ; et l'amour 
est cet acte ou estât actif de l'âme qui nous fait trouver 
notre plaisir dans la félicité ou satisfaction d'autruy. 
Cette définition , comme j'ay marqué dès lors , est 
capable de résoudre l'énigme de l'amour désintéressé 
et le distingue des liaisons d'intérêt ou de débauche. 
Je me souviens que dans une conversation que j'eus , 
il y a plusieurs années, avec M. le comte... Italien , 
et d'autres amis , où on ne parloit que de l'amour 
humain , cette difficulté fut agitée , et on trouva ma 
solution satisfaisante. Lorsqu'on aime sincèrement une 
personne, on n'y cherche pas son propre profit, ni 
un plaisir détaché de celuy de la personne, aimée , 
mais on cherche son plaisir dans le contentement et 
dans la félicité de cette personne ; et si cette félicité 
ne plaisoit pas en elle-même , mais seulement à cause 
d'un avantage qui en résulte pour nous , ce ne seroit 
plus un amour sincère et pur. Il faut donc qu'on trouve 
immédiatement du plaisir dans cette félicité , et qu'on 
trouve de la douleur dans le malheur de la personne 
aimée ; car tout ce qui fait du plaisir immédiatement 
par luy-méme est aussi désiré pour luy-même , comme 
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faisant ( an moins en partie ) le but de nos vues , et 
comme une chose qui entre dans notre propre félicité 
et nous donne de la satisfaction. 

cCela sert à concilier deux vérité» qui paroissent in- 
compatibles ; car nous faisons tout pour notre bien, et 
il est impossible que nous ayons d'autres sentiments , 
quoi que nous puissions dire; cependant nous n'aimons 
point encore tout à fait purement, quand nous ne 
cherchons pas le bien de l'objet aimé pour luy-méme 
et parce qu'il nous plaît luy-méme , mais à cause d'un 
avantage qui nous en provient. Mais il est visible par 
la notion de l'amour que nous venons de donner , 
comment nous cherchons en même temps notre bien 
pour nous et le bien de l'objet aimé pour luy-méme , 
lorsque le bien de cet objet est immédiatement , der- 
nièrement (ullimalo) et par luy-méme notre but, notre 
plaisir et notre bien , comme il arrive à l'égard de 
toutes les choses qu'on souhaite , parce qu'elles nous 
plaisent par elles-mêmes, et sont par conséquent 
bonnes de soy , quand on n'auroit aucun égard aux 
conséquences ; ce sont des fins et non pas des moyens. 

c Or, l'amour divin est infiniment au-dessus des 
amours des créatures; car les autres objets dignes 
d'estre aimés font en effet partie de notre contentement 
ou de notre bonheur en tant que leur perfection nous 
touche et nous plaît , au lieu que la félicité de Dieu ne 
fait pas une partie de nostre bonheur , mais le tout. 11 
en est la source et non pas l'accessoire ; et les plaisirs 
des objets aimables mondains pouvant nuire par des 
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conséquences , le seul plaisir qu'on prend dans la 
jouissance des perfections divines est sûrement et 
absolument bon , sans qu'il y puisse avoir du danger 
ou de l'excès. 

c Ces considérations font voir en quoy consiste le vé- 
ritable désintéressement du pur amour qui ne scauroit 
estre détaché de nostre propre contentementet félicité, 
comme M. de la Trappe a fort bien remarqué , puisque 
notre véritable félicité renferme essentiellement la 
connoissance de la félicité de Dieu et des perfections 
divines , c'est-à-dire l'amour de Dieu , et par consé- 
quent il est impossible de préférer l'un à l'autre par 
une pensée fondée en notions distinctes ; et vouloir le 
détacher de luy-même et de son bien , c'est jouer de 
paroles, ou si l'on veut aller aux effets, c'est tomber 
dans un quiétisme extravagant, c'est vouloir une 
inaction stupide ou plutôt affectée et simulée , où , 
sous prétexte de la résignation et de l'anéantissement 
de l'âme abymée en Dieu , on peut aller au libertinage 
dans la pratique , ou du moins à un athéisme spéculatif 
caché, tel que celuy d'Âverroès et d'autres plus' an- 
ciens , qui vouloient que notre âme se perdoit enfin 
dans l'esprit universel , et que c'est là l'union parfaite 
avec Dieu , sentiments dont je trouve quelques traces 
dans les expressions assez ingénieuses , mais quelque- 
fois bien ambiguës et bien sujettes à caution, de 
certaines épigrammes d'un auteur mystique , qui s'ap- 
pelle Joannes Angélus. Je ne doute point que les 
vrais mystiques et bons directeurs n'en soient bien 
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éloignés , et j'ay surtout trouvé de la satisfaction dans 
les excellents ouvrages du P. Spée , jésuite dont le 
mérite a été infiniment au-dessus de la réputation qu'il 
a acquise. Cependant il faut avouer qu'on ne donne 
pas toujours des préceptes suffisants pour exciter le 
pur amour de Dieu sur toutes choses et la véritable 
contrition , et lors même qu'on fonde l'amour de Dieu 
sur ses bienfaits , considérés d'une manière qui ne 
marque pas en même temps ses perfections , c'est un 
amour d'un degré inférieur, utile sans doute et louable, 
mais qui ne laisse pas d'être intéressé et n'a pas toutes 
les conditions du pur amour divin ; et selon les prin- 
cipes du P. Spée, il faudroit plutôt le rapporter à cette 
vertu théologique qu'on appelle espérance qu'à la cha- 
rité même. D'ailleurs , on peut se sentir obligé à une 
personne sans l'estimer , lorsque ses bienfaits ne mar- 
quent point sa sagesse, et l'amour dont il s'agit ici ne 
sçauroit être sans estime. 

< Je croy que le dessein de M. l'archevêque de Cam- 
bray a esté d'élever les âmes au véritable amour de 
Dieu et à cette tranquillité qui en accompagne la 
jouissance , en détournant en même temps les illusions 
d'une fausse quiétude. S'il a bien exécuté son dessein, 
c'est ce que je ne sçaurois point encore dire. Cependant 
je présume qu'il ne s y sera point mal pris, et la re- 
lation de ce livre que j'ay vu dans l'histoire du Journal 
des ScavanU, me confirme dans cette pensée; car il 
me semble que tout ce que j'y ay lu pourroit estre 
interprété favorablement. Cependant, comme j'ap- 
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prends que des personnes d'an jugement exquis 
trouvent à redire à cet ouvrage , ou demandent plus 
d'explication , je suspends mon sentiment là-dessus ; 
et en attendant plus d'éclaircissement, je serai toujours 
porté k avoir bonne opinion d'un auteur, surtout 
quand on a d'ailleurs des preuves de son mérite , et 
je croy qu'il n'y a guère de matière qui mérite mieux 
d'estre préchée que le véritable amour de Dieu. J'ay 
appris que depuis peu une jeune demoiseUe angloise , 
nommée mademoiselle Ash (<), a échangé des belles 
lettres avec un théologien habile , nommé M. Noms, 
au sujet de l'amour de Dieu désintéressé, dont on parle 
tant maintenant en France. Rien n'est plus de la juri- 
diction des dames que les notions de l'amour ; et 
comme l'amour divin et l'amour humain ont une 
notion commune , les dames pourront fort bien appro- 
fondir cette pensée de la théologie. 

< L. » 

Qu'on nous permette de citer à côté de l'opinion 
de Leibnitz celle d'un autre correspondant de Nicaise 
dont la réputation n'est nullement théologique, le 
savant antiquaire Morell, protestant qui avait souffert 
pour sa foi et dont les lettres témoignent du plus noble 
et du plus pur caractère. Il écrivait à Nicaise à la fin 
de l'année 1695, de sa retraite d'Arnstadt : 

c — Les agitations que j'ai eu à soutenir en France 



(i) Sic. 

TOMR 111. 12 
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sont un effet de la pare grâce de mon Dieu. Car je 
puis dire avoir appris dans la Bastille à être chrétien 
et à comprendre ce qu'est le devoir d'un misérable 
mortel envers son Créateur. Ainsi , bien loin d'avoir 
de la rancune contre le ministre défunt , il a été l'or- 
gane de mon bonheur , et plût à Dieu que je pusse 
par une seconde adversité le remettre en vie, afin qu'il 
pût faire repentance de tout le mal qu'il a causé... Il 
n'y a qu'à regarder tous les événements comme des 
effets de la Providence supérieure qui nous appelle à 
soi par des affliction», étant impossible de servir fran- 
chement deux maîtres contraires. Prenez seulement 
l'exemple du R. P. Norris , qui étoit tranquille dans 
sa cellule et content ; présentement il devient esclave 
d'un fantôme de grandeur, et il ne pourra plus vivre 
ni à soi ni à ses amis. Tant plus je fréquente les grands, 
tant plus je trouve qu'ils sont malheureux jusqu'à en 
avoir pitié. Pourvu qu'un homme se borne dans son 
esprit et se contente , il est plus riche que le roi et 
n'a aucun revers à craindre. Hors la nourriture et le 
vêtement , tout le reste ne sont que des illusions : le 
bon sens nous le dit sans entrer en raison théolo- 
gique, i 

Un tel homme devait incliner vers le mysticisme , 
et par plus d'une raison le pieux et humble antiquaire 
était favorable à Fénélon; il le déclare expressément. 

( Correspondance de INicaise , tome IV , n° i 55. ) 
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(Sans date), 

c L'on aura bien de la peine à Rome à se résoudre 
de condamner le livre de M. de Cambray, car il 
faudroit condamner en même temps plusieurs saints 
de votre Église et la plupart des théologiens mystiques 
qui ont eu approbation. La question ou difficulté est 
délicate, quoique peu utile pour l'instruction du peuple. 
Je ne trouve rien que de bon dans ce livre , ayant ici 
l'édition faite à Amsterdam : et je m'étonne que l'état 
du christianisme soit si déplorable que l'on n'ose étaler 
la vérité toute simple comme l'on a fait par le passé. 
11 semble que vous vous rangiez du nombre de ceux 
qui condamnent M. de Cambray ; j'en suis surpris ; 
car les raisons que vous alléguez ne disent rien qui 
mérite ou appuie une telle condamnation , mais seule- 
ment que vous vous laissez entraîner par le courant et 
augmentez le nombre du côté des gagnants. 

i Dites-moi , s'il vous plaît, puisque l'amour du pro- 
chain doit être sans intérêt , voire contre l'intérêt et 
la raison , en ce que nous devons aimer nos ennemis 
et ceux qui nous haïssent, si c'est mal fait de dire que 
l'amour de Dieu doit être sans intérêt... C'est Dieu 
même qui embrase l'âme pour le pouvoir aimer. Et 
à proprement parler, nul ne sauroit aimer Dieu 
avant sa régénération et en se soumettant entièrement 
à sa sainte volonté par une entière abnégation de soi- 
même, ce qui bannit tout intérêt. La décision de Rome 
ne pourra empêcher l'amour divin dans l'âme fidèle et 
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ne 8auroit l'allumer dans un cœur non régénéré. Ainsi 
quel parti le pape prenne , il ne fera pas grand mal ni 
grand bien. Comment pouvez- vous dire qu'on devroit 
condamner M. de Cambray par la seule raison de ce 
qu'il enseigne en d'autres termes que la coutume ? Il 
faut donc toujours acquiescer et suivre l'erreur popu- 
laire? Est-ce que M. de Cambray parle autrement 
qu'un Taulère, Kempis, sainte Thérèse , saint François 
de Sales et une infinité de lumières de votre Église ? 
Et dans le fond quelle hérésie ont ses paroles? Il 
n'enseigne rien de nouveau, mais nous dépeint l'amour 
divin dans des termes plus relevés. Ainsi je ne vois 
pas qu'on ait grande obligation à M. de Meaux d'avoir 
suscité une querelle inutile et trop scandaleuse. Est-il 
possible qu'il soit embrasé de l'amour divin dont il fait 
le savant et le docteur , tandis qu'il déchire son pro- 
chain par des écrits aigres , sans légitime sujet? Pour 
moi , je crois que si M. de Cambray n'avoit pas été 
précepteur du duc de Bourgogne , ( au lieu de ) 
M. de Meaux, qui croyait l'être comme auprès du 
père, le livre de M. de Cambray auroit été orthodoxe. 
La gazette m'apprend que l'on accuse une certaine 
dame Guyon et qu'elle a inspiré ces sentiments à 
M. de Cambray. Cependant je n'ai jamais entendu 
parler de cette femme tandis que j'étois à Paris et 
voudrois bien savoir son histoire. Toutes ces disputes 
ne font pas de bons chrétiens : il vaudroit mieux les 
assoupir qu'en venir à une discussion. 

< Morell. > 
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Huet, auquel Nicaise communiqua la lettre de Leib* 
nitz, prit la chose tout autrement que le bon Morell. 
Il se réjouit de voir Leibnitz engagé contre le carté- 
sianisme , mais il se garde bien de s'expliquer sur la 
redoutable question qui divisait alors la religion et la 
science. 

(Correspondance de Nicaise , tome I, n* 67. ) 

« h Arranche*, 22 jaavter 1606. 

c .... J'ai vu dans quelques-uns des derniers jour- 
naux que je me fais envoyer y quelque attaque contre 
M. Leibnitz en faveur du cartésianisme. On dît de lui 
ce que les cartésiens allemands ont dit de moi, que 
ces matières ne sont pas mon gibier , que nous devons 
nous contenir dans notre sphère r lui dans les mathé- 
matiques , et moi dans l'étude de l'antiquité. Cette 
conduite justifie ce que je leur ai objecté, qu'ils veulent 
faire passer la doctrine cartésienne pour une espèce 
de magie noire impénétrable à tous autres qu'à ceux 
qui ont été initiés à ces mystères. M. Leibnitz leur a 
fort bien répondu , et il ne saurait mieux faire voir la 
fausseté de cette objection qu'en attaquant cette secte 
avec sa force et sa solidité ordinaires. On m'a redonné 
quelque espérance du côté de Coutance pour cette 
députation du concile de Basle... 

c Pour ce que vous me mandez au sujet de 

l'amour désintéressé , je n'en voudrais pas faire les 
dames juges, quelqu enclines qu'elles soient à l'amour. 

12. 

Digitized by VjOOQIC 



130 CORRESPONDANCE DE LEiBNITZ 

H faut s'en rapporter aux théologiens, qui voient 
mieux les conséquences de cette doctrine que des folles 
coquettes. Aussi suis-je bien persuadé que M. Leib- 
nilz a voulu se divertir quand il vous a écrit ce que 
vous me rappportez. 

« P. Daniel. » 

Enfin, dans une autre lettre de Huet à Nicaise, à 
peu près de la même époque, il n'y a plus un seul mot 
sur l'amour divin. 

« A Auuay, 4 mars 1698. 

« .... Je vous prie de mander à M. Leibnitz, après 
l'avoir assuré que je l'honore infiniment, que j'ai bien 
envie de savoir son sentiment touchant le dessein de 
ce traité des navigations de Salomon , que voici en 
peu de mots : Je prétends qu'Hiram, roi de Tyr, 
envoyoit ses vaisseaux de Tyr dans la mer Rouge, pour 
les joindre à la flotte de Salomon qui étoit à Ansion- 
gaber, port de la mer Rouge ; que ces vaisseaux de 
Tyr passoient de la mer Méditerranée dans la mer 
Rouge par un canal que je prétends avoir joint dès 
lors le Nil à le mer Rouge. Je dis ensuite qu'Ophir est 
toute la côte occidentale du grand continent d'Afrique, 
et spécialement les environs de Sofala. Et je montre 
que dans quelques exemplaires des septante , Ophir 
est appelé Sophara. Je passe de là à la recherche de 
Barsis et je soutiens que c'est toute la côte occidentale 
d'Afrique et d'Espagne, et spécialement les environs 
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de l'embouchure du Bœtis. Et j'avance un paradoxe 
contre quoi M. Grœvius s'est récrié , mais que j'ai 
prouvé par l'autorité de treize anciens auteurs, et par 
des raisons très-solides, que les anciens doubloient le 
cap de Qonne-Espérance, et que les Portugais ont 
retrouvé mais non pas trouvé ce chemin. J'examine 
fort en détail ce que c'étoit que ces marchandises que 
la flotte de Salomon lui rapportait ; et je traite enfin 
plusieurs questions nouvelles et curieuses que je sou- 
haite que vous et M. Leibnitz et mes autres amis 
puissiez voir dans l'original. 

t P. Daniel, i 

XIV. 

Ainsi se termine l'année 1697. En 1698, Leibnitz, 
qui ne savait pas bien ce qui se passait à Paris , n'hé- 
site pas, dans une lettre à Nicaise du 24 mai, au 
milieu de beaucoup d'autres choses , à reprendre la 
question de l'amour divin. Cette lettre est fort belle. 
Nous la tirons de la Revue des deux Bourgognes ; car 
elle manque dans notre manuscrit : ou du moins il 
n'y a guère que la partie de cette lettre qui se rap- 
porte à la théologie. 

« H* no Ver, 4/1* mal 1098. 

c Je vous suis très-obligé, monsieur, du soin que vous 
avez pris tant pour m'avertir du traité de M. le prési- 
dent Boisot que pour le disposer à continuer de m'étre 
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favorable, comme vous l'aviez disposé à l'être d'abord. 
La cause que je n'avois point encor profité de ses 
premières offres a été que, par je ne sçay quel acci- 
dent, la liste qu'il m'avoit envoyée s'estoit égarée dans 
le tas immense de mes papiers. L'espérance de la 
retrouver m'avoit fait différer d'avouer la faute et de 
le supplier d'une nouvelle copie de cette liste. Mais 
ce temps pressant maintenant, je luy ay fait aveu de 
ce malheur, disant que je ne sçay point si je dois oser 
le supplier de pousser ses bontés jusqu'à me l'envoyer 
de nouveau. J'ajoute que je me souvenois que la plus- 
part des pièces m'avoient paru dignes d'être obtenues, 
mais que je ne les avois voulu demander qu'à condition 
de pouvoir faire moi-même la dépense des copies, ou 
bien , au cas qu'on eût manqué de personnes propres 
à les faire, que j'aurois souhaité d'obtenir pour 
quelque temps ces deux tomes où ces pièces se trou- 
vent , et qu'on auroit pu prendre des mesures très- 
seures , maintenant que la paix est faite (i), pour les 
faire passer à Bàle , et de là à Francfort, et j'aurois 
voulu donner toutes les assurances nécessaires pour 
ne faire point douter d'une exacte restitution. Mais je 
ne sçavois présentement s'il m'étoit encor permis de 
former ces sortes de souhaits et d'en espérer quelque 
succès ; qu'en ce cas mon obligation seroit plus grande 
et que le public en seroit d'autant plus redevable à 
M. le président Boisot et à la mémoire illustre de feu 

(0 La paix de Riswick, en 1697. 
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M. l'abbé son frère, et enfin que j'attendrai sa déci- 
sion. J'ai jugé à propos et plus conforme à la vérité 
de luy écrire ces choses moy même, mais je vous 
supplie, monsieur, de les appuyer. 

r L'erreur sur le pur amour parolt être un malen- 
tendu qui, comme je vous l'ai déjà dit, monsieur, 
vient peut-être de ce qu'on ne s'est pas attaché à bien 
former les définitions des termes. Aimer véritablement 
et d'une manière désintéressée n'est autre chose 
qu'être porté à trouver du plaisir dans les perfections 
ou dans la félicité de l'objet, et, par conséquent, à 
trouver de la douleur dans ce qui peut être contraire 
à ces perfections. Cet amour a proprement pour objet 
des substances susceptibles de la félicité ; mais on en 
trouve quelque image à l'égard des objets qui ont des 
perfections sans les sentiments, comme seroit par 
exemple un beau tableau. Celuy qui trouve du plaisir 
à le contempler et qui trouveroit de la douleur à le 
voir ga6té , quand il appartiendrait même à un autre, 
l'aimeroit pour ainsi dire d'un amour désintéressé ; 
ce que ne feroit pas celuy qui auroit seulement en 
vue de gagner en le vendant ou de s'attirer de l'ap- 
plaudissement en le faisant voir, sans se soucier au 
reste qu'on le gaste ou non quand il ne sera plus à 
luy. Cela fait voir qu'on ne sauroit oster le plaisir et 
la pratique à l'amour sans le détruire, et que M. Des- 
préaux a eu également raison dans ses beaux vers, 
dont vous m'avez fait part, de recommander l'impor- 
tance de l'amour divin et d'empêcher qu'on se forme 
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un amour chimérique et sans effet. J'ay expliqué ma 
définition dans la préface de mon Codex diplomalicus 
juris genlium , publié avant la naissance de ces nou- 
velles disputes, parce que j'en avois besoin pour donner 
la définition de la justice , laquelle à mon avis n'est 
autre chose que la charité réglée suivant la sagesse ; 
et la charité étant une bienveillance universelle, et la 
bienveillance étant une habitude d'aimer, il étoit né- 
cessaire de définir ce que c'est qu'aimer ; et puisque 
aimer est avoir un sentiment qui fait trouver du plaisir 
dans ce qui convient à la félicité de l'objet aimé , et 
que ce qui fait la règle de la sagesse n'est autre chose 
que la science de la félicité , je faisois voir par cette 
analyse que la félicité est le fondement de la justice, 
et que ceux qui voudroient donner les véritables élé- 
ments de la jurisprudence, que je ne trouve pas encor 
écrits comme il faut , devroient commencer par l'éta- 
blissement de la science de la félicité , qui ne paroît 
pas encore bien fixée non plus , quoique les livres de 
morale soient pleins de discours de la béatitude ou du 
souverain bien. 

c Comme ce plaisir, qui n'est autre chose que le sen- 
timent de quelque perfection , est un des principaux 
points de la félicité , laquelle consiste dans un état 
durable de la possession de ce qu'il faut pour goûter 
du plaisir, il seroit à souhaiter que la science des 
plaisirs , que feu M. Lantin méditoit , eust été ache- 
vée ; et il seroit bon au moins de pouvoir obtenir 
l'économie de son projet, mais il seroit encor mieux si 
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on pouvoit obtenir ses recueils et ses réflexions sur 
cette matière. Je l'ay souvent fait sommer autrefois 
par feu M. l'abbé Faucher, comme je faisois aussi la 
guerre à feu M. Jfustel de ce qu'il laissoit mourir son 
beau dessein des commodités de la vie. S'il est à dé» 
sirer que des excellents hommes prennent soin de con- 
server leurs pensées, il seroit encor plus à souhaiter 
que le public y prit part pour faciliter leurs desseins ; 
mais idpopulus curât scilicet. 11 est vrai que lorsque 
des grands princes et leurs ministres tournent les 
pensées encor du côté des sciences, comme ort fait en 
France, on fait réussir quantité de belles choses, qui 
sans cela auroient été perdues pour le genre humain. 
Mais on ne sauroit empêcher qu'il n'échappe toujours 
quelque chose , d'autant que le public n'en est pas 
toujours assez informé. 

c Entre nous, je vous laisse juger, monsieur, si ce 
que je viens de vous écrire ne pourroit estre envoyé à 
M. l'abbé Bourdelot, pour être communiqué à M. le 
président Cousin. Mais il seroit bon que cela ne se 
fît que comme de vous. 11 suffirait de ne mettre mon 
nom que par des initiales comme par exemple : Extrait 
d'une lettre de M. D. L. à M. l'abbé Nicaise, tou- 
chant l'amour désintéressé et les fondements de la 
justice (i). 

c Si M. Bayle est réconcilié avec M. Jfurieu, j'en 

(i) C'est l'extrait qui se trouve dans le manuscrit de 
Paris. 
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suis bien aise : il pourra travailler désormais avec 
plus de liberté aux choses utiles. 

c J'ai envoyé la lettre du R. P; Bonjour à M. Lu- 
dotfi , mais je la trouve trop courte» Il pourroh bien 
lui écrire dorénavant en françois et plus amplement; 
les sçavants hommes ne se doivent point écrire des 
lettres vuides. Je voudrois qu'il se fût expliqué un peu 
plus sur les difficultés que M. Ludolfi trouvoit dans 
son système , et qu'il lui eust fait quelque détail de 
son dessein pour mieux profiter de son jugement, car 
quelque habile homme que soit le P. Bonjour, il est 
jeune, et cela veut dire que le jugement d'un excellent 
homme avancé en âge lui sera toujours utile. A quelle 
langue croit-il que l'anciene égyptienne se rapporte 
le plus? 

c M. Tévêque de Salisbury (i) m'a fait tenir enfin le 
livre traduit d'espagnol par un théologien de son dio- 
cèse. Ce sont des lettres que le fiscal Vargas ( depuis 
ambassadeur de Philippe II à Rome) et quelques 
théologiens espagnols ont écrites de Trente, où le con- 
cile et les légats du pape ne sont pas fort avantageuse- 
ment représentés. Cette version est angloise, mais il 
en paraîtra bientôt une françoise ; et même on fera 
imprimer aussi l'original espagnol. Ces lettres justi- 

(i) Le fameux Gilbert Burnet, mort en 1615. — Le 
jurisconsulte Fr. Nargas, mort en 1560 avait un grand 
.renom d'érudition et d'intégrité. Ses Lettres et mémoires 
touchant le Concile de Trente ont été traduits en français 
(Amsterdam, 1700 et 1720, in-8). 
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fient extrêmement ce que Fra Paolo a écrit , et font 
voir que le cardinal Pallavicini ne Ta pas bien réfuté. 
Gela étant, la France est fort à loner de n'avoir pas 
escor reconnu ce concile pour véritablement œcumé- 
nique; et elle fera bien sans doute de s'en garder 
«iijcot dorénavant, pour ne point faire préjudice à 
l'autorité même de l'Église et des conciles, en vou- 
lant qu'un concile de contrebande passe pour un bon. 
c Le R. P. Bouvet (i) m'a envoyé son livre qui 
contient le pourtrait du monarque de la Chine (s), 
et je lui ai envoyé des questions pour la Chine, aux- 
quelles il m'a promis des solutions. Je suis avec 
zèle, etc. 

c Leibniz. > 

€ P. S .Le jugement de M. d'Avranche* sur ma 
réponse à M. Régis (5) me donne beaucoup de con- 
tentement ; sufficit taîibus placuisse. Les bons Carté- 
siens, tels qu'ils sont vulgairement, n'ont pas grand 
sujet de se vanter de leur grimoire. — Les vers de 
M. Boileau me plaisent toujours beaucoup. — Nous 

(1) Jésuite, et l'un des six premiers missionnaires ma- 
thématiciens que Louis XIV fit partir à ses frais pour la 
Chine en 4685; mort septuagénaire en 1752. 

(a) L'empereur Kang-hi. Ce portrait fut traduit en latin 
par Leibnitz et publié en 1669. Le recueil de Chrétien 
Kortholt contient des lettres du P. Bouvet à Leibnitz. 

(s) Pierre-Sylvain Régis, cartésien, mort en 1707, avait 
répondu aux objections anticartésiennes de Huet. Leibnitz 
était venu au secours du prélat 

COUSI5. — FRAGH. T. III. 13 
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ayons aussi des reliques à Hanover, et d'aussi bonnes 
qu'il y en ait en Europe. Dernièrement on en a fait 
imprimer un catalogue* Quelques-unes ont été appor- 
tées du Levant, il y a plus de trois siècles. — Il me 
semble qu'on prend à tâche, à présent, de mortifier les 
jésuites en France. Chacun a son tour. — Mes vers à 
madame de Scudéri n'étoient point sur l'amour désin- 
téressé, i 

XV. 

Nous joignons ici immédiatement la lettre ci-dessous 
qui n'a pas beaucoup d'importance. 

«Hanover, ce 24 juin 1698 (1). 

c Monsieur, 

t Vous avez receu ma dernière , à laquelle je me 
rapporte, et vous diray cependant que j'ay publié ce 
printemps la chronique d'Albéricus, monachus Trium 
Fontium («), citée si souvent par MM. du Chêne, Le 
Mire, Blonde], Chifflet, et qui contient tant de belles 
notices généalogiques. Comme j'en ay eu un vieux 
exemplaire manuscrit en parchemin assez bon, et 
un autre moderne de la bibliothèque de Wolfenbuttel, 
quoique imparfait, j'en ay pu donner une édition pas- 

(i) Cette lettre manque dans le manuscrit de Paris. 

(i) La chronique d'Albéric des Trois Fontaines, moine 
cistercien du xm° siècle, parut dans le tome II des Accès - 
siones Hisloricœ ( Liepzig, 1698, in-4°). 
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sable ; et j'espère que les curieux m'en sauront quelque 
gré , parce qu'autrement cet ouvrage seroit peut-être 
encor demeuré enseveli longtemps. Il y en avoit un 
exemplaire dans la bibliothèque des jésuites du col- 
lège de Clermont ; mais il étoit aussi imparfait que 
celui de Wolfenbuttel, à ce que le R. P. Hardouin me 
fit dire. 

€ Ce qui m'engage, monsieur, à vous écrire présen- 
tement est la lettre de M. Ludolphi (i), par laquelle il 
répond à celle du R. P. Bonjour (a), que je vous 
envoie ici jointe ; vous suppliant de la faire tenir. On 
feroit bien de faire envoyer à M. Ludolphi l'exem- 
plaire sethiopique qu'il demande ; car il n'y a personne 
qui en puisse faire un meilleur usage que lui ; et j'ose 
joindre mes prières aux siennes , ayant eu autrefois 
l'honneur de faire la révérence à l'éminentissime car- 
dinal Casanate (5), et Payant trouvé porté à favoriser 
le» connoissances utiles. 

c Notre sçavant ami , M. Morell , a fait une chute 
en revenant de la foire de Leipsig, qui l'empêche de 
se servir de sa main pour écrire. On espère pourtant, 

(i) L'orientaliste Job Ludolf, qui possédait vingt-cinq 
langues et qui mourut octogénaire en 1705, préparait alors 
sa grammaire éthiopique (1703) et son léxicon Jïthiopico- 
lalinum, 1699, in-fol. Sa Grammatka Amharicœ linguœ 
venait de paraître. 

(2) Religieux augustin, auteur de VExercitalio in mo- 
numenla coptica seu JSgyptiaca bibliothecœ Valicanœ 
(Rome, 1672, in-4°), mort en 1714, à 44 ans. 

(5) Napolitain, bibliothécaire du Vatican. 
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à ce qu'il m'a fait écrire , que ce sera «ans suite. Je 
suis, etc. » 

Nicaise fait connaître à Huet ces deux lettres de 
Leibnitz ; mais il reconnaît qu'avec les dispositions du 
Roi, la publication des idées de son docte correspon- 
dant serait imprudente. 

« Dijon, 26 juin 1696. 

€ M. Leibnitz me charge de faire ses compliments a 
Votre Grandeur. Il me mande que M. l'évéque de Salis- 
bury lui a fait voir enfin le livre traduit de l'espagnol 
par un théologien de son diocèse. Ce sont des lettres 
que lé fiscal Yargas (depuis ambassadeur de Phi- 
lippe II à Rome) et quelques théologiens espagnols 
ont écrites de Trente, dans lesquelles le concile et les 
légats du pape ne sont pas fort avantageusement repré- 
sentés. Cette version est anglaise , mais il en paraîtra 
bientôt une française , et même on fera aussi impri- 
mer l'original espagnol. Ces lettres justifient entière- 
ment ce que Fra Paolo a écrit , et font voir que le 
cardinal Pallavicini ne Ta pas bien réfuté. Cela étant , 
ajoute-t-il , la France est fort à louer de n'avoir pas 
encore reconnu ce concile pour véritablement œcu- 
ménique ; elle fera bien sans doute de s'en garder 
encore. Je vous envoie un extrait de Y Amour désinté- 
ressé et des Fondements de la justice, de M. Leibnitz. 
Cette question est de mode maintenant, et il aurait 
désiré qu'on la mît dans le Journal desSçavahts sous 
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les lettrée initiales de son nom et du mien ; mais comme 
le Roi ne veut pas qu'on parle de ces matières, il n'est 
pas à propos d'en entretenir le public. .. 

c Nie AISE. I 

« Dijon ,9 août 1698. 

« J'ai reçu depuis peu des lettres de M. Leibniti 
qui me charge toujours d'assurer Votre Grandeur de 
ses respects. 11 a fait imprimer depuis peu , à ce qu'il 
m'écrit, la Chronique d'Albericus monachus Trium 
Fontium, citée si souvent par Duchêne, Blondel, 
Chifflet, etc., etc., qui contient beaucoup de belles 
notes généalogiques. Il m'envoie une lettre de M. Lu- 
dolf pour le P. Bonjour, où ce grand homme témoigne 
fortement être du sentiment de Votre Grandeur, sur 
le dessein de ce Père ou jeune religieux touchant les 
antiquités égyptiennes, etc. 

c J'avais fait part à mademoiselle de Scudéry, qui 
est des amis de M. Leibnitz, de son sentiment sur 
l'amour désintéressé , en lui disant qu'il n'était con- 
traire ni à H. de Meaux ni M. de Cambray, pour me 
venger un peu de quelques vers de sa façon dont elle 
m'avait régalé. Elle me répond qu'elle ne veut point 
se mêler dans une dispute d'une matière si élevée , et 
qu'elle se tient en repos en se bornant aux commande- 
ments de Dieu, au Nouveau Testament et au Pater. 
Car je crois, dit-elle, qu'une prière que J.-C. a en- 
seignée ne contient pas un intérêt criminel , quoique 
madame Guyon la regarde comme une prière intéres- 

15. 
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sée , ce qui renverserait les fondements du christia- 
nisme. On me mande de Rome que les cardinaux du 
Saint-Office, las de recevoir tous les jours de nouveaux 
écrits pour et contre M. de Gambray, vont donner 
leur vote par écrit : que cependant on ne verra que 
dans quelques mois la discussion de cette affaire, tant 
Rome est mystérieuse. M. de Gambray pouvait jouir 
heureusement de sa fortune sans donner dans ce goût 
mystérieux. 

c Nicaise. > 

Voici comment s'exprimait l'abbé Bourdelot , cor- 
respondant de Nicaise et que Leibnitz avait désiré qu'on 
consultât. 

«vemllie*, 7 Juillet 1698. 

c ... Depuis la relation sur le quiétisme de M. de 
Meaux qu'on a fait lire à M. le duc de Bourgogne, 
par ordre exprès du roi , M. de Cambray est tombé 
dans le dernier mépris , et on veut mal à M. l'arche- 
vêque de Paris et à M. de Meaux de l'avoir laissé faire 
archevêque , sachant tout ce qu'ils en savaient , dont 
ils n'ont encore révélé qu'une partie ; on dit qu'on 
avait saisi deux caisses d'une réponse de ce prélat aux 
réponses de M. l'archevêque et de M. de Meaux à ses 
lettres , mais qu'ils ont supplié le roi de la laisser 
paraître , l'ayant assuré qu'elle ne ferait aucun tort à la 
bonne cause, et au contraire, et qu'ils ont de quoi 
achever d'en confondre l'auteur à ne jamais répliquer. 
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Tant qu'il n'a été question que du dogme , il parta- 
geait les esprits, mais l'histoire et les faits Font accablé, 
c Je suis... 

€ Bourbelot. > 

Pour fluet, il conserve sa circonspection et s'abstient 
d'exprimer ses idées même en une simple correspon- 
dance. 

« Avranche», 17 août 1696. 

c Je voudrais que M. Leibnitz eût étendu un 

peu davantage ses réflexions sur le pur amour. Cette 
matière retentit si hautement et si souvent à nos 
oreilles , qu'il est malaisé de s'empêcher de la méditer. 
J'ai formé mes pensées comme M. de Leibnitz les 
siennes; mais les personnes qui s'intéressent à cette 
dispute et la passion avec laquelle elle est agitée, font 
que ces méditations demeurent méditations, et ne 
passent point aux discours ni aux écrits. Apprenez- 
moi, s'il vous plait, si le Codex diplomaticus de 
M. Leibnitz et son Albericus tnonachus Trium Fon- 
tium, ne passeront point en France. Dites-moi aussi 
des nouvelles des Origines de la langue saxonne* Ce 
que j'avais ramassé sur cette matière est entre les mains 
de mes amis; mais il n'est pas public et je ne sais s'il 
le sera jamais. 

i P. Daniel , év. d'Avranches. » 

Dans une dernière lettre du 23 décembre 4698, 
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Leinnits, malgré les avis qu'on loi a donnés , revient 
sur la question et maintient à la fois l'exactitude de 
Bossuet et l'innocence de Fénélon. En 1699, même 
après la bulle du pape qui condamne Fénélon , il ne 
l'abandonne pas entièrement et il fait encore ses réser- 
ves. Nous donnons ces trois lettres de Leibnitz, 
d'après la Revue de Bourgogne. 

XVI. 

« Hanovre , 23 décembre, ▼. st., 1098 (1). 

c Monsieur, 

i le ne sçay par quel malheur celle que vous ayez 
eu la bonté de m'envoyer de la part de M. le président 
Boisot n'est pas venue jusqu'à moi. Quand il me fera 
la grâce de m'envoyer le catalogue qu'il me faitespé-. 
rer, je vous supplie de le bien recommander à Paris , 
afin que M. Brosseau (s) le reçoive. 

c Je n'ay garde de décider dans la controverse qui est 
entre M. de Meaux et M. de Gambray ; je n'ay lu 
que peu de pièces de ce procès; cependant je suis 
prévenu pour deux choses , l'une est l'exactitude de 
M. de Meaux , l'autre est l'innocence de M. de Cam- 
bray , et je les croiray jusqu'à ce que je sois forcé par 
de bonnes preuves de croire que le premier s'est 

d) Manque dans le manuscrit de Paris. 

(•) Résident du duc de firunswick-Lunebourg à Paris. 
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trompé dans la doctrine , ou que le second a manqué 
du costé de la bonne foy. Comme j'ay de la passion 
pour la gloire de M. de Meaux , j'ay aussi ce penchant 
ordinaire à ceux qui sont d'un bon naturel, de sou- 
haiter qu'on épargne les malheureux autant qu'il est 
possible. C'est ce qui fait que je n'aime point les 
satyres qui déchirent un homme dont la mauvaise ré* 
putation n'est pas bien avérée. 

c J'ay vu un dialogue intitulé : Les Adieux de Ni- 
codéine , solliciteur en cour de Rome , par mad. Guyon 
et son compère Bonne foy , où les choses me paraissent 
outrées et traitées peu délicatement. Selon les appa- 
rences, mad. Guyon est une orgueilleuse visionnaire, 
et on ne doit point confondre sa cause avec celte de 
M. de Cambray, quoique ce prélat ait été trompé par 
son air de spiritualité. 

i Je vous remercie fort , monsieur, de la commu- 
nication de la lettre de vostre sçavant ami de Rome , 
où il ne marque pas seulement les nouveaux livres de 
conséquence, mais en marque aussi le but, et en juge 
fort solidement. Le livre de la poésie italienne de 
M. Grescimbeni (1), et celui délie Masnade de M. Fon- 
tanini (s) sout fort à mon gré. 

(i) Istoria délia volgar poesia, Rome, 4698, in -4% 
devenu classique. Grescimbeni était prêtre. Il fonda l'aca- 
démie dite des Arcades, et mourut en 1728. 

(«) Délie Masnade ed allri servi, secondo Vuso de'Lon- 
gobardi (Venise, 1698, in-4°). — Fontanini mourut arche- 
vêque d'Ancyre et sexagénaire en 1736. 
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c Mons. Hofman , de Bâle (i), n'est point content 
de l'édition de Hollande de son dictionnaire , et il en 
prépare une autre qui sera apparemment préférable , 
non pas pour la bonté de l'impression , mais pour les 
choses. 

« M. Ghapuzeau (s), qui demeure à Zell , travaille 
fort et ferme au sien, où il redressera (suivant son 
projet) les fautes de choses, y retranchera les inutilités 
et les choses odieuses , et suppléera une infinité de 
manquements. Le Père Coronelli promet aussi un 
dictionnaire italien qui sera apparemment une tra- 
duction de Moréri retouché. 

c 11 y a un professeur en théologie à Leipzig , nommé 
mons. Ikigias (s), sçavant dans l'histoire ecclésiasti- 
que, qui a donné un livre de hœresibus œvi aposlo 
lici , et qui vient de publier les écrits de quelques 
Pères apostoliques , comme Ignace, Polycarpe, etc. 

« La version françoise des mémoires de Vargas 
touchant le concile de Trente paroistra après Tan- 
gloise. Je croy qu'on n'a pas sujet de douter de la 
bonne foy des interprètes. Des pièces jointes à d'au- 

(î) Jean-Jacques Hoffmann, professeur à Bâle, sa patrie, 
mort en 1706, à 71 ans. — Il s'agit ici du Lexicon univer- 
selle, historico geographico-chronologico-poelico- philo 
logicum, réimprimé à Leyde en 1698, 4 vol. in-4°. 

(2) Genevois, précepteur de Guillaume III, roi d'Angle- 
terre, puis gouverneur des pages du duc de Brunswick- 
Lunebourg. Son Dictionnaire demeura en projet. 

(3) Ce nom doit avoir été mal lu. 
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très pourroient servir de supplément à l'histoire de 
Frà-Paolo, et mons. Amelot de la Houssaye le pour- 
roit faire mieux que personne , comme mons. d'Avran- 
ches juge avec raison , pourveu qu'il soit permis à 
M. Amelot de dire ses sentiments avec la liberté qui 
y est nécessaire. M. de Spanheim est avec M. d'Avran- 
ehesà Paris. Je ne sçay par quelle négligence des 
libraires il arrive que ce que je donne au public ne 
passe point en France. Il faudra que j'y mette ordre. 
Je suis bien aise que le P. Dom Pezron (1) travaille 
sur la langue celtique et sur les origines des nations. 
Mon opinion a toujours été que c'est par les langues 
qu'il faut connoistre les connexions des peuples. Je 
trouve que la langue des Bretons ou armoriq. est 
moitié allemande , et qu'ainsi l'ancienne gauloise de- 
voit l'estre aussi. Mais j'ai perdu mon latin en cher- 
chant à quoy se rapporte la langue des Basques. J'ay 
ouï dire que M. de la Loulière (a) a la curiosité de 
vouloir approfondir cette langue. Je luy en ai parlé 

(i) Bénédictin de la congrégation de Cîteaux, mort à 
57 ans, en 4706. Sa letlre à l'abbé Nicaise, on il entrepre- 
nait de prouver que le bas-breton et le gallois sont l'idiome 
primitif des populations gauloises, a été publiée dans les 
Nouvelles de la République des lettres, de juin 1699. 

(s) Simon de la Loulière, ex-envoyé de France à Siam, 
restaurateur de l'académie des jeux floraux, mort presque 
nonagénaire en 1729.— Le problème qui préoccupait alors 
Leibnitz a été résolu de nos jours par M. Guillaume de 
Humboldt, qui parait avoir mis hors de doute que le bas- 
que est l'ancienne langue des Ibères. 
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autrefois* S'il en a le loisir, il y pourrait réussir à 
cause de sa pénétration. 

c Vous m'avez parlé un jour, monsieur, d'un sça- 
vant qni vouloit écrire de la critiq. des diplômes ; 
c'est une matière de conséquence et qui mérite d'estrc 
éclaircie de plus en plus. M. de Spanheim vient aussi 
de m'envoyer une lettre pour M. Morell , que j'auray 
soin de luy faire tenir aussi. Je m'estonne qu'on ne 
parle plus des lettres de Peiresk. 

c On a fait un livre en Angleterre contre une armée 
sur pied, in militent perpeluum , où par l'histoire et 
par les raisons on veut en faire connoistre les dangers. 
Mais je me suis mis à rire quand j'ay vu sur le titre 
qu'une telle armée sera cause du papisme, paganisme, 
mahométisme et athéisme. 

c Un certain auteur ayant fait avec succès Ésope 
aux eaux de Tumbridge , où le gouvernement est raillé 
avec assez d'adresse, on a vu paroistre incontinent 
après d'autres Ésopes de peu de conséquence. 

c Je vous souhaite toute sorte de bonheur, pour 
l'année nouvelle et beaucoup d'autres , et suis avec 
zèle , etc. 

c Leibniz. > 

< Je ne sçay si je vous ay mandé que M. Ludovici (i), 
professeur à Hall , publiera des lettres non imprimées 

(4) J.-P. Ludewig, en latin Ludovicus, savant publiciste 
allemand, mort en 1743. 
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de Languetua (i), votre compatriote, avec sa vie 
faite par M. de la Marre , et y joindra le ponrtrait de 
Fauteur. » 

XVII. 

« Hanover , ce 16 juin 1699. 

c La foudre du Vatican ayant grondé et M. l'arche- 
vêque de Cambray ayant écouté la décision du pape 
avec tout le respect qu'il avoit promis, j'espère que 
dorénavant les habiles gens de France s'amuseront 
moins à ces controverses du quiétisme et du pur 
amour. La Bulle du pape (ou Bref, si vous voulez) 
paroist assez raisonnable. On ne sçauroit se dépouiller 
de la considération de son bien. Mais si l'intérêt est 
pris pour le bien utile opposé au bien honneste et 
agréable , on peut se dépouiller de ce qui est intéressé. 
Ainsi le véritable pur amour opposé à l'amour intéressé 
dans ce sens , et tel que je i'ay défini autres fois («), 
subsiste toujours. C'est lorsque le bien , bonheur, per- 
fection d'autruy, fait nostre plaisir et bonheur, et est 
par conséquent désiré par luy-même , et non pas par 
raison de quelques profits qu'il nous porte. 

(i) ÀrcanaêœculiseuEjnstolœsecretœadAug.Saxo- 
nÙB ducem. (Halle, 1799, in-4>.) Ces lettres sont d'Hubert 
Languet,l'un des plus hardis entre les écrivains politiques 
du xvi e siècle, né à Vitteaux (Côte-d'Or) en 1618, mort à 
Anvers en 1681. 

(a) Préface du Codex juris diplomalicus. 

T01B m. 14 
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< Mais laissons là cette matière , qui peut passer 
pour finie , si les gens se mettent à la raison , et par- 
long d'autre chose. Est-il vray que M. l'évèque 
ÔV A vranches quitte son diocèse et son évêehé («), pour 
estre plus en repos à Paris? Je n'en suis point fâché, 
espérant que cela le fera vivre plus longtemps pour le 
bien public et pour l'honneur de la France. 

< Je vous remercie fort , monsieur, de la copie de 
la lettre de M. l'abbé de la Charmoye. Son dessein 
d'éclaircir l'histoire fabuleuse pour en tirer la vérité » 
est difficile , mais d'autant plus grand et plus beau. 
Effectivement j'ay toujours crû que la guerre des 
Titans, aussi bien que des géants contre les dieux, 
signifiait quelques irruptions des peuples celtiques 
dans la Grèce et Asie , dont les anciens roys ont esté 
pris depuis pour des dieux. Je me suis imaginé aussi 
que Prométhée (qui estoit du nombre des Titans) atta- 
ché au mont Caucase , signifioit les Scythes tenus en 
bride par des Irouppes postées aux portes Gaspiennes. 
Cependant il y a tant de contradiction dans l'histoire 
fabuleuse et elle a esté tellement gastée par les libertés 
que les anciens y ont déjà prises , qu'il sera difficile 
de la débrouiller passablement. 

« Je trouve aussi bien difficile d'expliquer la con- 
nexion entre les peuples et hommes dont Moïse fait 
mention et entre ceux qui en sont aussi éloignés que 
les Celtes et Scythes , cependant je ne voudrois pas 

(i) La nouvelle était vraie. 
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décourager ce savant homme. J'ai examiné autrefois 
la langue gauloise, telle qu'elle s'est conservée encor 
chez les bas Bretons et dans le pays des Galles , et je 
la trouve demy-teu tonique. Gela m'a fourni plusieurs 
remarques singulières : par exemple aber signifie la 
fin ou l'issue d'un fleuve, d'où vient havre aujour- 
d'huy, car les havres naturels se forment le mieux par 
les embouchures des rivières. Mais la notion de l'issue 
est plus générale , et il en reste des traces dans l'alle- 
mand abend qui signifie le soir, dans ebbe qui signifie 
reflux ou retour, et dans aber qui signifie répétition. 
De toutes les langues de l'Europe , il n'y a point qui 
m'embarrasse plus que la biscayenne , et je voudrais 
sçàvoir le sentiment de M. l'abbé de la Charmoye 
là-dessus. Je souhaiterois aussi des éclaircissements 
sur celle d'Yrlande. Les langues sont le vray moyen 
pour juger de l'origine des peuples. Supposé l'histoire 
saincte , on doit juger que les Teutons et les Celtes 
sont venus de la Scythie. La langue latine parolt estre 
un mélange du celtiq. et du grec ; la grecque mesme 
a son fonds des Scythes et Celtes voisins ; à quoy s'est 
joint depuis ce qu'elle a pris des Phéniciens. L'appel- 
lation des Celtes est commune aux Teutoniq. Mais 
j'appelle plustost Scythie, ce que nous avons de com- 
mun avec le grec ou avec le sarmate. 

c Mons. Morell a esté aux eaux chaudes de Tœpliz. 
Je ne sçay s'il en est de retour, il en espéroit de. 
l'amendement pour estre entièrement remis de son 
accident paralytiq. : je le souhaite de tout mon cœur. 
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< le n'ay pas vu la lettre que le R. P. Pagi (t) vous 
avoît adressée; mais j'en ay vu des .extraits. J'y trouve 
des belles choses. Sa remarque que chez Beda ordina- 
tion signifie désignation, convient avec une autre 
remarque que j'ay faite sur les diplômes d'un empereur 
où il compte anno$ ordinationis , c'est-à-dire désigna- 
tionis : c'est Henry IV , fameux par ses contestations 
avec le pape Grégoire VII. J'ay aussi épluché un peu 
la chronologie des papes , qui ont suivi de près For- 
mosus , et je crois l'avoir débrouillée. Les temps qui 
regardent la mort de Berengarius I , de Robert , roy 
de France, antagoniste de Charles le Simple, et les 
choses arrivées pour lors et un peu avant et après me 
paroissent des plus confuses. Je voudrois bien sçavoir 
si le P. Pagi s'est appliqué aussi à débrouiller la. généa- 
logie, ce qui n'est pas moins utile en bien des ren- 
contres que la rectification de la chronologie. 

c Les lettres de Hubertus Languetus viennent enfin 
de paroistre par les soins de M. Ludovici avec la taille 
douce de ce célèbre Bourguignon et sa vie tirée de 
celle de feu M. de la Mare («). 



(I) Mort le 5 juin 1699. 

(s; C'est pourquoi cette vie a été attribuée à Ludewig 
lui-même. — Philibert de la Mare, conseiller au parlement 
de Bourgogne, né à Dijon le 11 décembre 1625, y mourut 
le 16 mai 1687. Il avait travaillé cinquante ans à réunir 
des ouvrages imprimés et manuscrits, relatifs à l'histoire 
de Bourgogne. Cette collection fut vendue par son petit- 
fils à des libraires de Hollande, et fut ainsi perdue, comme, 
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< N'aurons-nous pas bientost les lettres qu'on avoit 
écrites à M. Peiresk ( i) ? Comment va la dispute entre 
le P. Alexandre Natalis (î) et le P. Daniel (3) sur la 
morale et la probabilité? Je ne sçay si vous avez vu un 
livre latin intitulé Causa Arnaldina ? On y resuscite 
des bonnes pièces du temps passé. Que fait le cardinal 
Noms? 

c Mons. Lyster, médecin anglois , excellent dans 
la connoissance de la nature , a donné en anglois une 
petite relation de son voyage de Paris avec le comte 
de Portland (a) ; on le traduira en françois. 

c M. Walton qui a écrit très bien en anglois sur 
les anciens et les modernes , a produit un passage 
notable du fameux Servetus , qui a esté brûlé à Genève, 
par lequel on voit que cet homme a eu quelques lu- 

depuis, la bibliothèque du président Bouhier. Le régent 
fit racheter les manuscrits pour la bibliothèque du roi. 
Les vies de Saumaise, de Chasseneuz, de Genebrard, et 
d'autres encore, par Philibert de la Mare, ont été égale- 
ment perdues. 

(1) A la mort de Peiresc, on trouva seize mille lettres à 
lui adressées. Sa nièce en fit des papillotes. Deux volumes 
in-folio avaient échappé, et ils n'ont point paru, non plus 
que les cinq volumes in-folio émanant de Peiresc lui- 
même. Rien ne peindrait mieux le mouvement littéraire 
de l'époque. 

(*) Noël -Alexandre, dominicain janséniste, connu par 
son Histoire ecclésiastique, mort en 1724. 

(5) Jésuite, auteur d'une Histoire de France. 

(4) Martin Lister, naturaliste, médecin de la reine Anne, 
né vers 1633, mort le 2 février 17H. 

14. 
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mières sur la circulation du sang : cela seul le devoit 
exemter du feu, s'il avoit eu affaire à des gens raison- 
nables et entendus. 

« Un des exemplaires de mon Codex diplomalicus 
avoit été destiné à M. d'Avranches , si je m'en souviens 
bien ; mais je n'ay presq. point eu de nouvelles des 
exemplaires que j'avois destinés et à lui et à d'autres ; 
je pense maintenant à commencer l'impression du 
second tome , et cet illustre prélat aura l'un et l'autre 
à la fois. 

t Je souhaite fort maintenant la liste que M. le prési- 
dent Boisot a eu la bonté de me vouloir envoyer de 
nouveau pour en tirer encor quelq. chose avant l'im- 
pression de ce second tome, afin que je puisse jouir 
de l'effect des espérances que feu Mons. l'abbé , son 
frère, m'avoitdéjà données. 

c Votre très-humble, etc. 

c Leibniz. » 

XVIII. 

« Banover , 6/16 aou«t 1699. 

c Monsieur, 

« Vous me prenez pour un homme bien négligent , 
si vous me croyez capable d'égarer trois fois une chose 
que je n'ai reçue qu'une seule fois. Je ne sçay par 
quelle fatalité le paquet que vous avez recommandé à 
M. Rrosseau ne m'a pas été rendu. Il est sûr, au 
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moins , que je n'ay jamais vu ce dernier mémoire que 
votre bonté et la faveur de Mons. le président Boisot 
me destinoient pour une seconde fois. J'en ai écrit à 
M. Brosseau, mais je n'espère point qu'il se puisse 
souvenir à qui il Ta donné ou recommandé. 

c Je suis bien fâché de la mort du P. Pagi , mais 
consolé par l'espérance que vous me donnez , mon- 
sieur, que son ouvrage paroîtra (1). J'ai vu dernière- 
ment , dans les nouvelles de la République des lettres, 
la lettre qu'il vous avoit écrite, comme aussi celle de 
M. l'abbé de la Charmoye. Les généalogies des mai- 
sons souveraines sont presqu'aussi importantes dans 
l'histoire que la chronologie , parce qu'elles font con- 
noitre les changements des États , qui ont passé d'une 
famille à l'autre , et fondent souvent les droits et les 
prétentions des princes, au lieu que la chronologie 
portée à la précision ( l'histoire sainte mise à part ) ne 
sert guères qu'à vérifier les dates des titres. Cepen- 
dant j'ay bien travaillé aussi sur celle du ix e et 
x e siècles , l'histoire de Bronsvic m'y ayant obligé , 
et je conviens en certaines choses avec ce que le 
P. Pagi a observé. 

« La réponse du P. Bonjour à M. Ludolfi m'a paru 
si sèche et vuide de réalités que je ne voy pas qu'il ait 
fourni à M. Ludolfi aucun sujet d'y répliquer. Ce n'est 
pas au moins ma coutume d'écrire de telles lettres, et 

(«) Crilica hislorica-chronologica in annales eecle- 
siasticos Baronii; Anvers (Genève), 1705, 4 vol. in -fol. 
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je ne perds pas volontiers l'occasion d'apprendre 
quelque chose. 

< Si le P. Bonjour pouvoit soutenir le calcul vul- 
gaire contre les 70 , ce seroit aux dépens de la reli- 
gion. Car j'ay tousjours jugé que M. l'abbé de la Char- 
moye avoit raison de croire que la chronologie des 
Chinois (pour ne rien dire d'autres arguments) nous 
oblige à reculer l'antiquité des temps. Feu M. d'Irois, 
théologien de M. le cardinal d'Estrées, qui a fait un 
livre pour la Sainte-Écriture (i), me disoit à Rome 
que si par malheur ou par bonheur il se trouvoit un 
jour, par des histoires vérifiées de quelque peuple, 
que le monde est plus ancien que les 70 mêmes ne 
semblent le dire , on pourroit pourtant tousjours sou- 
tenir la vérité de la religion : parce qu'il n'est point 
dit que ceux que Moïse nomme ayent été engendrés 
les uns des autres immédiatement. Mais je n'appré- 
hende point que nous soyons réduits à une si fâcheuse 
excuse, et les 70 peuvent suffire. 

« Si le cardinal Noris gode il papato , io godo il 
cardinalalo, et m'imagine d'être aussi heureux que 
qui que ce soit. Je n'ay point eu des nouvelles de 
M. Morell depuis son usage des bains , mais j'en de- 
manderai et pour vous et pour moi. 

c M. l'archevêque de Cambray s'est mieux tiré 

(i ) François Diroys, docteur de Sorbonne, mort vers 1691, 
auteur des Preuves el Préjugés pour la Religion chré- 
tienne el catholique contre les fausses religions el 
l 'athéisme, ouvrage qui n'a pas été sans réputation. 
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d'affaire qu'il n'y estait entré. Il en est sorti en habile 
homme , et il y estoit entré sans penser aux suites 
qu'elle pouvoit avoir. Dieu soit loué , au moins , que 
les journaux parlent enfin d'autre chose I 

c Sçavoir (i) si on reprendra maintenant à Rome 
le procès intenté par les prélats de France contre le 
livre du cardinal Sfondrati. Est-il vrai que le procès 
s'est réveillé entre les Jésuites et les autres mission- 
naires de la Chine touchant les honneurs qu'on rend 
à Confucius? Autant que j'ay compris la chose, on 
fait un peu tort en cela à ces bons pères ; et puisqu'on 
dresse des statues aux morts , quoique payens, on peut 
bien honorer aussi leur mémoire d'une autre manière 
pourveu qu'on n'en attende point de secours. Il me 
semble que les néophytes des Jésuites ne sont pas plus 
idolâtres en cela que ce poète italien qui sacrifiait tous 
les ans aux mânes de Catulle un exemplaire des épi- 
grammes de Martial. Je voudrais que la morale pratique 
de ces pères fût aussi innocente en tout autre chose 
et qu'ils fussent d'aussi honnestes gens que quelques- 
uns d'entre ceux que j'ay connus. Mais de vouloir que 
toute une communauté soit sans défauts , c'est trop 
demander , pourveu que les défauts n'y régnent point. 
Il semble que leur autorité à receu quelque échec en 

(i) Sic. — I! s'agit ici de la lettre écrite à Innocent XII, 
contre Sfondrate, le 23 février 1697, lettre souscrite par 
divers évêques, et rédigée par Bossuet. Cette dénoncia- 
tion, qui avait trait au livre intitulé : Nodus Prœdeslina 
Honis dissoluttu, fut sans résultat. 
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France , et je le juge par ce que M. l'archevêque de 
Reims a fait (i). Mais ils sont comme cet Antée de la 
fable qui se relève plus fort. Ne sçavez-vous pas, mon- 
sieur , qui sont maintenant les arcboutants du parti 
de feu M. Arnaud ? 11 faut que ce soyent des gens zélés 
et de mérite qu'on doit estimer. 
« Je suis avec passion , 

c Monsieur, 

c Votre très humble et très obéissant serviteur , 

c Leibniz. > 

Pour clore les longs extraits de cette savante cor- 
respondance , nous donnerons ici deux lettres qui s'y 
peuvent rattacher. L'une est de Bossuet, et elle prouve 
que tout cartésien qu'il était en certaines limites , et 
sans partager les ombrages de l'autorité sur le cartésia- 
nisme , Bossuet ne le regardait pas non plus comme 
entièrement irrépréhensible. D'ailleurs il est impos- 
sible de deviner quels sont les écrits attribués ici à 
Descaries. La seconde lettre est de Leibnitz à l'Aca- 
démie des sciences de Paris. Il la remercie de sa 



(i) Charles-Maurice Letellier, fils du chancelier et frère 
de Louvois, grand ennemi des Jésuites et de Fénélon, et 
l'un des principaux bienfaiteurs de la bibliothèque de 
Sainte-Geneviève; né en 1642, mort en 1740. — Leibnitz 
a fait allusion ici à une ordonnance de ce prélat, en date 
du 15 juillet 1697, contre deux thèses soutenues chez les 
Jésuites. 



dby Google 



ET DE L'ABBÉ NIC AISE. 159 

nomination de membre étranger de l'Académie , 
comme nous dirions aujourd'hui ; et comme pour payer 
d'abord sa dette , dans ce billet de remerctment , il lui 
propose une question de Tordre le plus élevé. Voilà 
une politesse tout à fait scientifique , mais qui n'est 
pas à l'usage de tout le monde. 

A M. Pastel, docteur de Sorbonne, principal du col- 
lège Mazarin. 

« A Reaux , 30 mars 1702 (l). 

« J'ay receu , monsieur, avec vostre lettre la copie 
que vous avez faite des deux de M. Descartes. Vous 
pouvez dans l'occasion bien asseurer vostre ami qui 
m'en parla , qu'elles ne passeront jamais et qu'elles se 
trouveront directement opposées à la doctrine catho- 
lique. M. Descartes qui ne vouloit point estre censuré 
a bien senti qu'il les falloit supprimer et ne les a pas 
publiées. Si ses disciples les imprimoient , ils seraient 
une occasion de donner (2) à la réputation de leur 
maistre, et il y a charité à les en empescher. Pour 
moy je tiens pour suspect tout ce qu'il n'a pas donné 
luy-même , et dans ce qu'il a imprimé je voudrois qu'il 
eust retranché quelques points pour estre entièrement 
irrépréhensible par rapport à la foy. Car pour le pur 
philosophique, j'en fais bon marché. Parle titre qu'ont 

(1) Communiqué par M. Chambry. 

(2) Sic. — Probablement il y a un mot omis, tel que 
atteinte. 
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les deux lettres il semble qu'elles soient déjà imprimées 
et qu'elles ayent servi de véhicule à des écrits déjà 
publiés. 

i Je suis avec estime et affection , 
c Monsieur, 

c Votre très-humble serviteur , 
c J.-B. , Év. de M eaux. » 

c Messieurs (i) , 

c Ayant appris plus particulièrement depuis peu , 
que vostre illustre académie me fait l'honneur de me 
compter pour un de ses membres, je n'ay point voulu 
différer davantage de vous en remercier très humble- 
ment', et de marquer la joye que j'ay d'ailleurs de voir 
que mes foibles essais n'ont pas déplu à de si grands 
hommes , et à des juges si exacts. J'espère même que 
cela me produira l'avantage de pouvoir jouir quelques 
fois avant le public des nouvelles lumières que vous 
découvrez tous les jours dans les sciences , et que vos 
avis et vostre concours pourront m'aider et me redres- 
ser, lorsqu'il s'agira de perfectionner et d'exécuter 
quelques pensées , que j'ay encor , et qui me paroissent 
de quelque usage. 

< Cependant, ne voulant pas vous écrire une simple 
lettre de compliment, j'ay jugé convenable de me 

(f) Communiqué par M. Feuillet, des affaires étran- 
gères. 
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servir de l'occasion , pour recourir à vostre jugement, 
messieurs , sur une matière où le public s'intéresse , 
qui nous exerce maintenant en Allemagne, sur laquelle 
ceux qui y prennent part , me font l'honneur de me 
consulter, et où vous estes des juges très compétents. 
Voicy ce que c'est : 

c Les Etats prolestants de V Empire , reconnoissant 
que l'année julienne qui avoit esté en usage autrefois 1 
dans toute l'Église et qu'ils ont gardée jusqu'icy , 
s'éloignoit trop du ciel , ont résolu depuis peu de la 
corriger avant la fin du siècle , et de se régler à l'avenir 
sur la vérité astronomique. Et pour exécuter cette 
résolution , ils ont voulu que le mois de février de cette 
année ne soit que de dix-huit jours , qu'on comptera 
le premier de mars avec le calendaire Grégorien , et 
qu'on continuera, durant tout le siècle suivant, de 
s'accorder avec eux à l'égard du style des dates , et à 
l'égard des festes immobiles. Et quant aux festes mo- 
biles, qui dépendent de la feste de Pâques, leur 
intention est qu'on détermine selon l'astronomie l'équi- 
noxe du printemps et la première pleine lune d'après, 
à fin qu'ensuite le dimanche prochain soit le jour de 
Pâques. Ce qui leur donnera moyen aussi de lever 
bien des inconvénients causés par la différence des 
calendriers, et de s'accorder ordinairement avec le 
Grégorien. 

c Or, comme autres fois l'Église, pour exécuter les 
canons du grand concile de Nicée, et pour avoir le 
véritable temps pascal , recourut aux mathématiciens 

TOME m. 15 
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d'Alexandrie , il sera convenable encor présentement 
de suivre les avis des astronomes excellents. Et puisque 
les lettres patentes du roy viennent d'établir pour tous 
jours l'Académie royale des Sciences par une fonda- 
tion magnifique, qui n'avoit point d'exemple encor 
dans la chrestienté ; il paroist que Sa Majesté a donné 
en cela encor à l'Église un secours qui vient tout à 
propos et dont il eût esté à souhaitter qu'on se fût 
avisé plus tost , en établissant des habiles mathéma- 
ticiens pour gardiens de ces canons , au lieu de se fier 
à des cycles et semblables moyens populaires , qui 
dans la suite des temps se sont tant écartés de la vérité. 
Ce qui auroit encor servi, comme dans la Chine, à 
faire fleurir les mathématiques par autorité publique. 
< Ainsy , pour profiter d'une si favorable conjonc- 
ture , je prends là liberté , messieurs , de vous sup- 
plier de vouloir bien faire penser à cette matière , et 
me faire apprendre vostre jugement là-dessus. Il y en 
a eu parmi nous qui ont proposé de nouveaux cycles; 
il y en a eu aussy qui ont fait réflexion sur ce que 
François Yiete, maistre des requestes, et un des plus 
grands mathématiciens de son temps, et François 
Lèvera, Romain , avoient remarqué, touchant le calen- 
drier Grégorien. Il y a aussi une personne versée dans 
l'astronomie qui entreprend de calculer des éphémé- 
rides, et dont je prends la liberté de joindre icy le 
projet. Ceux qu'on employé présentement à nostre 
calendrier corrigé , ont dessein jusqu'à meilleur ordre, 
de suivre les tables Rodolphines. Cependant ces tables 
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ne sont pas assez justes à l'égard de l'équinoxe , et ont 
encor ailleurs besoin de correction. Ainsy vos avis là- 
dessus que j'ay eu ordre de rechercher , seront de 
grand poids , tant à l'égard des cycles , éphémérides 
et tables , que principalement à l'égard des équinoxes 
et des pleines lunes. 

c Si je puis contribuer en quelque chose, dans ce 
pays-ey ou ailleurs, à ce qui sert à vostre but, je le 
feray de tout mon cœur suivant vos ordres ; d'autant 
plus que ce sera servir le public en même temps. Je 
seray même en toute autre chose avec tout le zèle 
possible , 

c Messieurs, 
i Votre très humble et très obéissant serviteur, 

< Leibniz. 

i 

« Hanover, 8feuurier 1700 » 
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DISCOURS 

DE RÉCEPTION 

A L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 

(Séance du 5 mal 1835.) 



Messieurs , 

Si quelqu'un s'étonnait de voir aujourd'hui, à 
l'Académie Française, un métaphysicien succéder à un 
géomètre, je lui montrerais la statue que vous avez 
élevée dans cette enceinte au père de la géométrie et 
de la métaphysique moderne. 

Les lettres tendent la main à toutes les sciences qui 
honorent la raison humaine ; et vous ne demandez aux 
plus abstraites elles-mêmes pour les accueillir parmi 
vous que de savoir parler votre langue. Pourquoi donc 
la philosophie serait-elle ici une étrangère? 

Non , messieurs ; il y a des liens étroits entre la 
philosophie et la littérature. Toutes deux travaillent 
sur le même fonds , la nature humaine : Tune la peint, 
l'autre essaye d'en rendre compte. Souvent elles ont 
échangé d'heureux services. Plus d'une fois les lettres 
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ont prêté leur voix à la philosophie; elles ont accrédité, 
répandu, popularisé la vérité parmi les hommes; et 
quelquefois aussi la philosophie reconnaissante a apporté 
à la littérature des beautés inconnues. N'est-ce pas 
au génie même de la métaphysique que les lettres 
antiques doivent ces pages inspirées où la grâce 
d'Aristophane le dispute à la sublimité d'Orphée et le 
dithyrambe à la dialectique? C'est Aristote, c'est sa 
concision élégante qui a donné le modèle du style 
didactique. Et dans l'Europe moderne, parmi nous, 
messieurs, celui dont l'image est ici présente, et qui 
a créé une seconde fois la géométrie et la philosophie, 
n'estril pas aussi un des fondateurs de notre langue? 
Cherchez dans Rabelais et dans Montaigne cette pré- 
cision sévère , cette dignité dans la simplicité , ce ca- 
ractère mâle et élevé que prend tout à coup la prose 
française dans le discours but la Méthode. Quand on 
lit Descartes, on croit entendre le grand Corneille 
parlant en prose. Écoutez Malebranche : n'est-ce pas 
Fénélon lui-même avec tout le charme et la mélodie 
de sa parole, et, permettez-moi de le dire, avec plus 
de force? Sans doute Condiliac ne s'offre point à.l'ima- 
gination avec les attributs éminents de ses deux illus- 
tres devanciers; il n'a ni l'énergie du premier, ni 
l'éclat du second ; mais on ne peut lui refuser cette sim- 
plicité de bon goût, cette lucidité constante, cette 
finesse ingénieuse sans affectation, cette dignité tem- 
pérée qui sont aussi des qualités supérieures'. Mais 
qu'ai-je besoin d'aller chercher si loin des preuves de 

15. 
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l'heureuse alliance de la littérature et de la philoso- 
phie? N'aperçois- je pas dans vos rangs deux philosophes 
célèbres , ailleurs divisés peut-être , ici rapprochés et 
réunis par l'amour et le talent des lettres? Tous deux 
appelés à occuper un jour un rang élevé dans l'histoire 
de la philosophie, dans cette histoire où il y a place 
pour tous les systèmes, pour tous les hommes de 
génie qui ont aimé et servi à leur 'manière la cause 
sacrée de la raison humaine ; l'un disciple original de 
Condillac, qui semble avoir épuisé le système entier 
de l'école qu'il représente par l'étendue et la har- 
diesse des conséquences que sa pénétration en a tirées, 
et dont l'honneur est de n'avoir guère laissé à ceux qui 
viennent après lui que l'alternative de le suivre comme 
à la trace ou de l'abandonner pour être nouveaux; 
écrivain singulièrement remarquable par cette clarté 
suprême qui à elle seule est déjà un don si rare , et 
qui en suppose tant d'autres; l'autre, messieurs, qui 
appartient à l'école de Descartes, et le premier parmi 
nous qui l'a réhabilitée en la rappelant à la sévérité de éa 
propre méthode; puissant orateur qu'une raison in- 
flexible, secondée d'une imagination qui s'ignore, 
conduit involontairement et par sa rigueur même aux 
plus heureux effets de style, pittoresque, brillant, 
ingénieux comme malgré lui-même, parlant naturel- 
lement la langue des grands maîtres du xvu° siècle , 
parce qu'il a vécu dans leur commerce intime , et qu'il 
est en quelque sorte de leur famille. 

Comment arriver jusqu'à moi après vous avoir rap- 
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pelé tous ces glorieux modèles de la science philoso- 
phique et de l'art d'écrire? Mais je ne me suis point 
considéré, messieurs; je n'ai pensé qu'à la philosophie, 
et j'ai cédé devant vous à mon plus cher et plus habi- 
tuel sentiment, la foi à la dignité de la philosophie et 
le culte des grands hommes qui l'ont servie par la 
double puissance de la pensée et de la parole. Ce 
sentiment m'a conduit de bonne heure dans une car- 
rière difficile; il m'a soutenu dans plus d'une épreuve; 
qu'il me protège aujourd'hui, messieurs, et me soit 
un titre à votre indulgence. 

Qui m'eût dit, en effet, que jamais je viendrais m'as- 
seoir à cette place qu'occupait naguère avec tant d'é- 
clat le savant célèbre dont la perte irréparable est un 
deuil pour l'Institut tout entier , pour la France et 
pour l'Europe? Lui aussi avait voué sa vie à des études 
qui ne conduisent point ordinairement à l'Académie 
Française, et c'est là malheureusement la seule res- 
semblance qui soit entre nous ; mais la gloire , qui est 
de toutes les académies , le désignait à vos suffrages 
dans les hautes régions de l'analyse mathématique ; et 
l'homme de goût , l'homme excellent avait aisément 
introduit parmi vous le grand géomètre. Les titres de 
M. Fourier à l'admiration du monde savant trouveront 
ailleurs un digne interprète : il m'appartient à peine 
de vous les rappeler. 

La science qui a pour objet les grands phénomènes 
de la nature doit sa naissance et ses progrès à trois 
causes, l'observation, le calcul et le temps. C'est 
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l'observation dirigée par la méthode qui recueille, 
amasse , éprouve les matériaux de la science ; mais pour 
que la science se forme, il faut que le calcul s'ajoute 
à l'observation , le calcul , puissance merveilleuse qui 
métamorphose tout ce qu'elle touche , néglige dans 
les faits observés les détails arbitraires, fruits de cir- 
constances passagères et indifférentes, pour en retenir 
seulement les éléments nécessaires qu'elle dégage, 
met en lumière et exprime alors , dans leur simplicité 
et leur abstraction, en formules générales sur les- 
quelles elle opère avec confiance, et dont elle tire des 
résultats aussi généraux que leurs principes , c'est-à- 
dire des lois, c'est-à-dire la science. Une fois sortie du 
berceau de l'expérience et lancée dans le monde par 
la main du calcul, la science marche, et s'avance 
avec le temps de conquête en conquête jusqu'au terme 
qui lui est assigné. Ce terme est une loi si générale 
qu'elle épuise l'expérience et n'admet aucune autre loi 
plus générale qu'elle-même. Mais les siècles , en pour- 
suivant ce terme , le reculent sans cesse et le chassent 
pour ainsi dire devant eux. Dans ce grand mouvement, 
chaque progrès de la science, chaque généralisation 
nouvelle est l'ouvrage de quelque homme de génie , 
qui y attache son nom en caractères impérissables. La 
suite de ces grands noms est l'histoire même de la 
science. Ordinairement , messieurs, il faut bien des siè- 
cles, bien des hommes de génie pour porter une science à 
quelque perfection. Voyez celle du mouvement : com- 
bien de temps ne lui a-t-il pas fallu pour arriver à un 
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certain nombre de lois générales? Appuyé sur deux 
mille ans de travaux accumulés, Kepler n'avait pu 
s'élever plus haut : il a fallu un siècle entier , le renou- 
vellement de la géométrie et Newton pour généraliser 
les lois de Kepler; et il a fallu un siècle encore et 
Laplace pour généraliser en quelque sorte la loi de 
Newton, en l'étendant à tous les corps célestes et à 
tous les temps. Voici maintenant un autre phénomène, 
presque aussi universel que le mouvement , qui acco m- 
pagne partout la lumière et pénètre dans des régions 
où la lumière ne peut le suivre, qui se joue à la fois 
dans les champs illimités de l'espace et se mêle à tout 
sous nos yeux , qui produit la vie universelle à totis 
ses degrés et sous toutes ses formes , remplit et anime 
l'univers comme le mouvement le mesure. Chose ad- 
mirable I ce phénomène était à peine étudié , il y a un 
demi-siècle , et quand Laplace achevait la Mécanique 
céleste, à peine quelques observateurs en avaient fait 
le sujet d'expériences ingénieuses, qui, même entre- 
les mains les plus habiles, n'avaient pu rendre ce 
qu'elles ne renfermaient pas , des lois générales , une 
théorie, une science. Parmi tous les grands géomètres 
et les grands physiciens qui , d'un bout de l'Europe à 
l'autre, se disputaient alors les secrets de la nature, 
pas un n'avait su appliquer le calcul à ce phénomène. 
Il semble donc qu'il lui faudra bien du temps , selon la 
marche ordinaire de l'esprit humain , pour donner 
naissance à une science digne de s'asseoir parmi celles 
qui font l'orgueil de notre siècle. Non , messieurs ; il 
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n'en sera point ainsi. Un homme paraît tout à coup 
qui fait à lui seul plus d'observations que tous ses 
devanciers ensemble , et traverse le premier âge de la 
science, celui de l'expérience, et qui non-seulement 
commence le second âge de la science, celui de l'ap- 
plication du calcul à l'expérience, mais, dérobante 
l'avenir ses perfectionnements, développe, agrandit, 
assure la science qu'il a fondée, et en tire, avec les 
applications les plus ingénieuses et les plus utiles au 
commerce de la vie , les lumières lés plus inattendues 
et les plus vastes sur le système général du monde. Ce 
phénomène si important et si longtemps négligé, de- 
venu tout à coup la matière d'une théorie complète, 
d'une science très-avancée, c'est, messieurs, le phé- 
nomène de la chaleur; et M. Fourier est l'homme 
auquel le xix e siècle doit cette science nouvelle. 

Sans chercher à vous donner ici la moindre idée 
de la théorie de la chaleur, il me suffira de vous rap- 
peler que la grandeur de ses résultats n'a pas été plus 
contestée que leur certitude , et qu'au jugement de 
l'Europe savante , la nouveauté de l'analyse sur la- 
quelle ils reposent est égale à sa perfection. M. Fou- 
rier se présente donc avec le signe évident du vrai 
génie : il est inventeur. Supposez l'histoire la plus 
abrégée des sciences physiques et mathématiques où 
il n'y aurait place que pour les plus grandes décou- 
vertes, la théorie mathématique de la chaleur sou- 
tiendrait le nom de M. Fourier parmi le petit nombre 
de noms illustres qui surnageraient dans une pareille 
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histoire. M. Fourier y serait à côté de ses deux grands 
contemporains , Lagrange et Laplace. Lagrange, mes- 
sieurs, est comme le dieu de l'analyse ; il réunit en 
lui l'invention, la fécondité, la simplicité , la facilité, 
j'allais dire la grâce. Les beaux calculs s'échappent 
de son esprit comme les beaux vers de la bouche 
d'Homère. Mais des hauteurs où il règne , il abaisse à 
peine ses regards sur la nature. Laplace , au contraire, 
n'emploie guère l'analyse que pour arriver à la dé- 
couverte ou à la démonstration de quelque loi natu- 
relle : il appartient à l'école de Newton et de Galilée 
comme Lagrange à celle d'Euler et de Leibnitz. S'il 
n'a pasjdécouvert le système du monde, il a su trouver 
dans les conditions mêmes de son existence le secret 
de son éternelle durée. Avec moins de grandeur, 
M. Fourier a plus d'originalité peut-être ; car il n'a 
pas seulement perfectionné une science , il en a in- 
venté une , et en même temps il l'a presque achevée. 
El il n'avait pas devant lui plusieurs générations 
d'hommes supérieurs , Newton à leur tête : il est en 
quelque sorte le Newton de cette importante partie 
du système du monde. 

Ne serait-il pas naturel de croire que l'auteur 
d'aussi grands travaux n'a pu les accomplir qu'à l'aide 
des circonstances les plus heureuses, dans le sein 
d'une paix profonde, et en leur consacrant, sans dis- 
traction et sans réserve, tous les jours d'une longue 
vie ? Un étranger qui se trouverait dans cette en- 
ceinte serait fort étonné d'apprendre que le rival de 
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Lagrange et de Laplace a consumé ses meilleures an- 
nées dans les orages de la vie politique ou dans les 
affaires ; que la fortune Fa jeté à travers les scènes 
les plus mémorables de la révolution et de l'empire ; 
et que sa vie en elle-même , et sans les découvertes 
qui rendent son nom immortel , est encore une des 
destinées les plus intéressantes , les plus remplies et 
les plus utiles de notre âge. 

Élevé à Técole militaire d'Auxerre que dirigeait 
Tordre savant et éclairé auquel la France (Joit une 
partie de sa gloire littéraire, sans fortune et sans am- 
bition, passionné de bonne heure pour les mathémati- 
ques , plein de reconnaissance pour les maîtres qui 
avaient formé son enfance et lui montraient parmi eux 
un avenir indépendant et tranquille , peu s'en fallut 
que M. Fourier ne se fît aussi bénédictin ; et sans les 
événements qui survinrent , très-probablement sa pai- 
sible destinée se serait écoulée dans une modeste cel- 
lule ; il n'eût jamais eu d'autre théâtre que l'école de 
sa ville natale , et ses courses dans le monde se se- 
raient bornées à quelques voyages d'Auxerre â Paris, 
pour communiquer à l'Académie des sciences des mé- 
moires d'algèbre. Mais la révolution française en 
décida autrement , et renversa tout le plan de sa vie. 
M. Fourier salua la révolution avec espérance; il 
l'embrassa avec amour, lorsqu'elle était noble et pure; 
et quand plus tard , condamnée , pour se défendre , 
aune dévorante énergie, elle devint coupable et mal- 
heureuse , il ne crut pas devoir l'abandonner dans ses 
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mauvais jours , et il la servit encore , non pu dans 
tes James , mais dans ses périls : il a l'honneur de 
Tavoir traversée sans tache et de ne l'avoir jamais 
trahie. Son patriotisme lui Et accepter d'honorables 
fonctions que sa probité courageuse tourna bientôt 
contre lui-même; et, dénoncé, emprisonné, con- 
damné à mort , le jeune géomètre eut bien de la peint 
à échapper au sort de Lavoisier. La tempête un peu 
apaisée, nous le retrouvons sur les bancs de l'école 
normale et dans la chaire de l'école polytechnique. Se 
première et studieuse carrière semblait se rouvrir pour 
lui. C'était encore une illusion. Un autre géomètre, 
un peu plus ambitieux , le vainqueur d^Arcole , sentant 
que son heure n'était pas venue en France et qu'il man- 
quait un homme à l'Orient , entreprit de lui donner ce* 
homme, de recommencer le rôle d'Alexandre en atten- 
dant celui de César, et de réaliser les vues de Leibnhz 
sur l'Egypte. Il ne s'agissait pas seulement de soumettre 
cette belle contrée à la domination française ; jl fal- 
lait la conquérir à la civilisation de l'Europe. Le mem- 
bre de l'Institut , général en chef de l'armée d'Egypte, 
fit donc appel à la science , et la science s'élança à sa 
voix aussi aventureuse , aussi confiante que l'armée. 
Voilà M. Fourier enlevé de nouveau à ses études ché- 
ries. Qui ne sait les prodiges de l'expédition d'Egypte? 
Le Caire à peine soumis , l'Institut d'Egypte fut fondé 
sur le modèle de l'Institut de France. M. Fourier en 
était le secrétaire perpétuel. Son esprit vaste et flexible 
embrassait et animait tous les travaux. La il s'entre- 
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tenait d'analyse avec Monge , de géodésie et de méca- 
nique avec Àndréossy et Girard , de physique et de 
chimie avec Malus et Berthollet; ou bien il discutait 
avec Denon et les antiquaires improvisés de l'expédi- 
tion l'âge obscur des mystérieux édifices de Dendérah 
et d'Esné qu'ils avaient visités ensemble. Mais ces no- 
bles loisirs s'évanouirent bientôt. Le général Bona- 
parte vit son étoile pâlir à Saint-Jean-d'Acre et repas- 
ser d'Orient en Europe ; il la suivit, les circonstances 
rengagèrent une seconde fois M. Fourier dans les 
affaires. Kléber lui donna toute sa confiance , et le se- 
crétaire de l'Institut devint à la fois le ministre de la 
justice, le ministre de l'intérieur et quelquefois même 
le ministre des relations extérieures de l'Egypte fran- 
çaise. Les habitants , les savants , l'armée , le respec- 
taient et le chérissaient à l'envi ; et quand les désastres 
s'accumulèrent sur cette vaillante colonie, quand le 
poignard frappa Kléber le même jour où Desaix tom- 
bait à Marengo , ce fut M. Fourier que la douleur 
commune voulut avoir pour interprète ; noble mission, 
douloureux discours , où malgré la résolution de l'ora- 
teur de soutenir les courages , la tristesse de ses paroles 
semblait avouer que les funérailles des vainqueurs 
d'Héliopolisetde Sédiman étaient celles de l'expédition 
elle-même. Quelle scène, messieurs! Représentez- 
vous à six cents lieues de la patrie , sur les bords du 
Nil , au pied des pyramides , en face du désert , l'ar- 
mée française réduite à une poignée de braves , ra- 
menée des extrémités de l'Egypte , cernée en quelque 
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sorte autour du cercueil de ses deux meilleurs capi- 
taines , et associant involontairement à ces deux gran- 
des ombres celles de tant de braves qui les avaient 
précédés. Aujourd'hui même , à la distance de trente 
années, en lisant les deux touchants discours prononcés 
par M. Fourier, on ne peut se défendre des mêmes 
sentiments qui l'agitaient ainsi que l'armée entière , et 
de sentiments bien plus pénibles encore , quand on se 
demande où sont aujourd'hui tous ceux qui mêlaient 
alors leurs larmes à la voix de M. Fourier. Combien 
d'entre eux ne sont pas sortis de l'Egypte et dorment 
dans cette vieille terre! Et ceux qui échappèrent aux der- 
niers désastres, et ceux aussi qui, une année auparavant, 
avaient suivi en Europe la fortune de leur général , que 
sont-ils devenus? Héros de l'Egypte ! quelle qu'ait été 
votre destinée , dans quelque lieu que reposent vos 
cendres., et vous , en bien petit nombre , qui leur avez 
survécu, soldats ou savants, quj avez fait partie de cette 
grande expédition et de ces jours héroïques de notre 
histoire , soyez tous honorés ici dans l'un de vos plus 
dignes compagnons ! Jamais l'Institut , jamais la France 
n'oubliera ce qu'elle doit à votre courage, à vos vertus, 
à vos malheurs. 

De retour en France avec les débris de l'expédition 
d'Egypte, M. Fourier croyait avoir acheté le droit de 
revenir à ses premières études et de s'y livrer tout 
entier : son ambition se bornait à une place de profes- 
seur de mathématiques. Mais le chef du gouvernement 
ne consentit point à se priver de ses talents politiques, 
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et l'administrateur du Caire fut appelé à la préfecture 
de l'Isère. M. Fourier y remplit dignement le pro- 
gramme et en quelque sorte le mot d'ordre de cette 
époque , union et grandeur. A la voix d'un sage , les 
ressentiments des partis, les jalousies d'intérêt ou 
d'opinion s'apaisèrent. Sous le compas hardi du sa- 
vant , ce sentier escarpé des Alpes qui avait conduit 
Annibal en Italie, devint une route facile pour les 
conquêtes pacifiques du commerce et de l'industrie. 
De vastes marais , inépuisable foyer de maladies de 
toute espèce , dévoraient une partie considérable du 
département : un zèle habile et persévérant les rendit 
à la culture et créa trente-sept communes florissantes. 
L'empire ajouta ses récompenses aux bénédictions du 
peuple , et les honneurs vinrent chercher M. Fourier. 
Mais les épreuves de sa vie n'étaient pas terminées. 
Bientôt il vit «chanceler et tomber, se relever un mo- 
ment et tomber encore celui qu'il avait connu tour à 
tour général , premier consul , empereur ; et au milieu 
de ces grandes catastrophes , placé entre l'île d'Elbe et 
Paris , il ne trahit personne et ne servit que la France. 
11 lui était réservé de souffrir encore avec elle. Tombé 
dans la disgrâce , réduit à une honorable pauvreté , le 
dignitaire de l'empire vint demander un asile à l'Insti- 
tut, et l'Institut lui tendit la main. Mais ceux qui per- 
sécutaient Monge ne pouvaient épargner M. Fourier : 
la sanction royale fut refusée à sa nomination. L'Aca- 
démie des sciences répondit à cet acte par une nomi- 
nation nouvelle faite à l'unanimité , et cette fois , grâce 
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à de loyales interventions , sa voix généreuse fat en- 
tendue. Ici finissent, messieurs, les aventures, les 
longues agitations de la vie de M. Fourier. La science 
l'avait recueilli ; il ne vécut plus que pour elle. I! 
trouva dans son sein cette paix profonde après laquelle 
il soupirait depuis si longtemps. 11 ne s'occupa plus 
que de rassembler et de coordonner ses travaux épars. 
Le temps qu'il dérobait à la géométrie , il le donnait 
aux lettres qu'il avait toujours aimées. Familier avec 
les chefs-d'œuvre de l'antiquité et de la littérature 
française , il avait fait une étude approfondie de l'art 
difficile de faire parler à la raison un langage digne 
d'elle , et cet art , il l'avait pratiqué en maître dans k 
belle préface digne de servir de frontispice au grand 
ouvrage de la Description de l'Egypte. Aussi quand l'A- 
cadémie des sciences per<St Delambre, elle confia son 
héritage à M. Fourier ; et on peut dire avec la vérité la 
plus scrupuleuse qu'il n'y avait pas une qualité de son 
esprit et de son caractère qui ne le destinât à cette no- 
ble magistrature, et l'étendue de ses connaissances 
qui embrassaient toutes les parties des sciences ainsi 
que leur histoire , et l'impartialité supérieure de son 
intelligence secondée par sa modération naturelle , et 
le vif sentiment de la dignité dé l'esprit humain , et 
l'alliance si rare d'un savoir profond et d'une imagina- 
tion élégante. Moins piquant, mais bien plus instruit 
que Fontenelle , aussi précis et plus orné que d'Alem- 
bert , aussi riche en vues générales , mais plus pur, 
plus délicat , plus artiste que Condor cet, l'auteur de 

16. 
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1'Étoge d'Herschell est au premier rang des plus heu- 
reux interprètes des sciences. L'Académie française 
voulut partager un aussi beau talent avec l'illustre 
compagnie à laquelle elle avait déjà emprunté Laplace 
et M. Guvier. Ce nouveau lien rattacha plus intime- 
ment encore à l'Institut. Il vivait en quelque sorte 
dans son sein. Ce n'est pas qu'il eût perdu ce vif in- 
térêt, cette tendre sollicitude pour les destinées de 
la patrie et de l'humanité, qui jadis l'avait jeté au 
milieu des affaires. L'âge et le malheur n'avaient pas 
glacé son cœur, mais il croyait avoir payé sa dette à la 
vie active , et c'est du port qu'il contemplait les orages. 
11 aimait toujours le monde , mais il vivait dans k so- 
litude. Il se plaisait à y recevoir avec quelques amis 
éprouvés des jeunes gens passionnés pour les sciences 
ou pour les lettres. Aucun d'eux ne le visitait sans en 
recevoir d'aimables encouragements et des conseils 
utiles. Il répandait autour de lui comme un parfum 
d'honnêteté et de bon goût. On ne pouvait le fré- 
quenter, je le sais par expérience , sans aimer davan- 
tage et les sciences qui apprennent à connaître la na- 
ture , et ces études auxquelles il se «plaisait à rendre 
leur antique nom d'humanités, parce qu'en effet elles 
sont comme les nourrices de l'humanité et les institu- • 
trices de la vie. Ce qui nous frappait surtout en lui, 
sans parler de la finesse de son esprit et de la richesse 
de sa mémoire, c'était son exquise bienveillance et son 
admirable désintéressement. C'étaient là ses deux ver- 
tus naturelles : il les pratiquait sans effort, parce 
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quelles faisaient coiame partie de lui-même. Dtns 
toutes les positions, il avait vécu comme il l'aurait 
fait dans la cellule de l'école d'Auxerre , content d'une 
modeste aisance et sans souci du lendemain. Sous 
l'empire , il faisait deux parts de ses revenus, la pre- 
mière pour sa famille qui s'honorait de ses bienfaits , 
la seconde pour ses expériences ; quant à lui-même et 
à son avenir, il n'y pensait point : 1815 le trouva 
presque sans ressources , et il n'a laissé ni dettes ni 
fortune. Il aimait tendrement les hommes et leur rap- 
portait ses travaux les plus élevés comme ses moindres 
démarches. C'était par amour des hommes qu'il aimait 
les sciences , ce moyen si puissant de leur être utile. 
Son patriotisme était aussi de l'humanité. Il regardait 
comme un devoir de ne négliger aucun moyen d'être 
utile, et quand, abandonné par la fortune, affaibli 
par l'âge , il n'avait plus rien à donner, plus de ser- 
vices à rendre , l'aménité de ses manières et sa poli- 
tesse affectueuse réfléchissaient encore l'inépuisable 
bonté de son cœur. Il y avait de la profondeur jiisque 
dans sa politesse , parce qu'elle tenait à la fois à sa na- 
ture et à une philosophie élevée. En un mot , c'était un 
véritable sage, une intelligence supérieure avec une 
âme sensible. 

C'est au milieu de cette paisible solitude, en pos- 
session d'une vraie gloire, de la vénération publique 
et d'une bonne conscience , plein de nobles souvenirs 
et occupé de nobles travaux , qu'il s'est éteint tout à 
coup, à l'entrée de la vieillesse. 
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Sans doute, sa carrière aurait dû être plus longue 
pour les sciences qu'il aurait encore agrandies , et pour 
ses amis qui trouvaient un si grand charme dans son 
commerce ; mais en elle-même elle est pleine et ache- 
tée, et quand je la considère sous tous ses aspects , 
elle me parait heureuse. Oui , M. Fourier a été heu- 
reux, car Dieu lui avait donné une âme noble et un 
beau génie. 11 a pu jouir de la beauté de Tordre du 
monde et se pénétrer de la sagesse infinie de son auteur 
dans l'étude et la méditation de l'un des phénomènes 
les plus vastes de la nature ; il a connu , il a compris 
Lagrange; et ce qui vaut mieux encore, il a pu lire 
dans l'âme d'un Caffarelli , d'un Desaix, d'un Kléber; 
et dans ce commerce héroïque , il a appris que la vertu, 
la liberté , la patrie ne sont pas de vains noms , et que 
les trahir ou en désespérer jamais est une faiblesse 
impie. 11 a vu les plus vaillantes épées au service des 
plus nobles desseins. Il a assité à l'immortalité de ses 
amis ; lui-même il a dû avoir le pressentiment de la - 
sienne. Si plus d'une fois il a gémi sur les malheurs de 
la patrie , il a cru à la puissance des lumières et au 
progrès irrésistible de l'humanité : il a vécu et il est 
mort dans cette foi. 

Il ne lui a manqué que de vivre assez pour assister 
au grand spectacle qui lui aurait rappelé les plus beaux 
jours de sa jeunesse. FI est mort quelques semaines 
avant celle qui ne périra pas dans l'histoire. Nos pères, 
messieurs , ont fait la révolution française , et ce serait 
une insulte à leurs mânes de vouloir recommencer 
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leur ouvrage ; mais ils nous avaient laissé l'honneur et 
comme imposé le devoir d'achever la révolution qu'ils 
nous léguaient , en lui donnant un gourvenement digne 
d'elle. Les deux puissances immortelles de la France, 
le roi et le peuple , le génie de la monarchie et l'esprit 
des masses , se sont rencontrées : elles ne se sépareront 
plus. Ces généreuses institutions, achetées par tant 
de sang et de larmes, sont enfin remises à la garde 
d'un prince loyal et dévoué à la patrie. Reposons-nous 
à l'ombre du trône national , dans une concorde puis- 
sante qui nous permette d'ajouter à la liberté un peu 
de gloire, car c'est une parure qui lui sied bien , et il 
n'est si doux d'aimer la France et de la servir que parce 
qu'on sent que ses intérêts se confondent avec ceux de 
l'humanité entière , et que sa grandeur est l'espérance 
du monde. 
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NOTES ADDITIONNELLES 

▲ l'éloge 

II 

DE M. FOURIER. 



Quand Thomas publia son Éloge de Descartes , que 
l'Académie française avait couronné , il y ajouta des 
notes tirées de l'estimable ouvrage de Baillet , et ces 
notes n'ont assurément pas déparé le discours qu'elles 
accompagnaient. Je ne crois donc pas mal faire de 
joindre à mon Éloge académique de M. Fourier des 
notes biographiques que j'ai recueillies dans les con- 
versations de quelques personnes qui ont eu des rela- 
tions intimes avec l'auteur de la Théorie mathéma- 
tique de la chaleur. Ce sont des détails souvent bien 
minutieux , il est vrai ; mais rien de ce qui se rapporte 
à un homme célèbre ne peut être sans intérêt. 

NOTE PREMIÈRE. 

Jeunesse de M. Fourier jusqu'à son départ pour 
l'Egypte (i). 

Joseph Fourier, et non pas Fourrier, naquit à 
Âuxerre en 1768. Sa famille était originaire de Lor- 

(!) Je dois en grande partie les renseignements que ren- 
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raine , et elle avait produit au xvn e siècle une espèce 
de saint dans la personne du révérend Pierre Fourier, 
chef et réformateur des chanoines réguliers de la 
congrégation de Nôtre-Sauveur , et instituteur des re- 
ligieuses de la congrégation de Notre-Dame , congré- 
gation dont le but était l'instruction des enfants pau- 
vres. 11 existe une vie de Pierre Fourier écrite par le 
révérend père Jean Bédel , Paris , 1666. Une branche 
de cette famille passa à Auxerre ; elle y resta pauvre. 
Le père de Joseph Fourier était un simple tailleur. Il 
le perdit, ainsi que sa mère, de fort bonne heure , à peu 
près à Tâge de sept à huit ans. Orphelin et sans aucune 
fortune, une bonne dame qui avait remarqué en lui 
d'heureuses dispositions , le recommanda à l'évêque 
d'Auxerre , M. de Çicé , frère du fameux archevêque 
de Bordeaux , lequel s'intéressa au pauvre orphelin 
et le plaça à l'école militaire d' Auxerre , alors dirigée 
par les Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur. 
Joseph Fourier s'y distingua par l'heureuse facilité et 
la vivacité de son esprit. Il était toujours à la tête de sa 
classe, et -cela presque sans effort et sans que les jeux 

ferme cette note à M. Roux , un des plus anciens amis de 
Fourier, qui était avec lui professeur à l'école militaire 
d'Auxerre , qui l'a accompagné à l'école normale , ne l'a 
quitté qu'à son départ pour l'Egypte , et n'a cessé depuis 
son retour en France d'entretenir avec lui les relations les 
plus intimes. M. Roux , ancien professeur de mathémati- 
ques, est un homme de sens et d'honneur, en qui on peut 
placer toute confiance. 
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et la légèreté 4e son âge perdissent rien à «es succès ; 
mais quand il arriva aux mathématiques, il se fit en lui 
un subit changement : il devint appliqué , et se livra 
à l'étude avec un zèle et une constance remarquables. 
On dit que pendant la journée il faisait une ample 
provision de bouts de chandelle, à l'insu de ses maîtres 
et de ses camarades, et que la nuit^ quand tout Je 
inonde dormait , il se réveillait et descendait sans bruit 
dans la salle d'étude , allumait ses bouts de chandelle, 
et là passait de longues heures sur des problèmes de 
mathémathiques. A la fin de ses études il désirait en- 
trer dans l'artillerie ou le génie, et les inspecteurs de 
l'école d'Auxerre, M. le chevalier de Raynaud et 
M. Legendre, le grand géomètre, appuyèrent sa de- 
mande auprès du ministre. La réponse fui que Fourier 
n'étant pas noble ne pouvait entrer dans l'artillerie ni 
dans le génie, quand il serait un second Newton («). 
Le prieur de l'école d'Auxerre profita de cette circon- 
stance pour engager Fourier à entrer dans l'ordre de 
Saint-Benoît. Les Bénédictins étaient alors l'ordre re- 
ligieux le plus éclairé. Sur douze écoles militaires que 
possédait la France , ils en dirigeaient six, et ils avaient 
à Paris une maison où , après avoir enseigné quelque 

(!) De nombreux exemples prouvent qu'avant la révo- 
lution on entrait dans l'artillerie et dans le génie sans être 
noble. Malgré ma remarque, M. Roux a persisté à m'attester 
l'exactitude de ce fait, et des termes mêmes dans lesquels le 
refus était exprimé. Peut-être fallait-il appartenir au moius 
à une famille aisée , et Fourier n'avait absolument rien. 
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temps, ceux qui se distinguaient parmi eux se retiraient 
pour se livrer à leurs études favorites. Fourier se laissa 
séduire à cette perspective , et on l'envoya comme 
novice à l'abbaye de Samt-Benott-sur-Loir. Il sortait 
à peine de cette abbaye , quand la révolution française 
vint ébranler tous les ordres monastiques. Fourier 
n'avait jamais été plus que novice : il n'avait f>oint fait 
de vœux , et il déposa sans regret l'habit de bénédictin 
qu'il avait porté quelque temps. Mais sa réputation 
était déjà si bien établie que , malgré sa résolution de 
rester laïque ou de le redevenir, il ne fut pas moins 
appelé comme professeur de mathématiques à cette 
même école d'Auxerre où il avait été élevé. Il avait 
alors vingt et un ans. Nous voilà en 1789. Depuis cette 
époque jusqu'à celle où il fut nommé élève de l'école 
normale, il ne cessa d'être professeur à l'école mili- 
taire d'Auxerre, qui devint à la révolution collège 
national, et ne souffrit aucune interruption, même 
pendant les plus mauvais jours. 

Fourier eut les plus grands succès comme profes- 
seur de mathématiques. Il se chargea même pendant 
quelque temps de la rhétorique ; et le professeur de 
philosophie étant venu à manquer, il le suppléa pen- 
dant une année, au grand contentement des élèves. 
II m'a été impossible de retrouver aucune trace de 
l'enseignement philosophique de Fourier ; mais je me 
souviens très-distinctement qu'un jour il me dit à moi- 
même que, même avant la révolution, la philosophie 
de Gondillac était loin de le satisfaire, et qu'il con- 
tomi m. 17 
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naissait déjà la philosophie écossaise par les Instituts 
de philosophie morale de Ferguson, petit ouvrage 
dont il faisait grand cas. Il donna aussi pendant quelque 
temps , tous les jeudis , une leçon d'histoire générale à 
laquelle assistaient les élèves de toutes les classes et les 
professeurs eux-mêmes. On voit que Fourier embras- 
sait alors dans ses études toutes les connaissances 
humaines : il étendait son esprit et ses vues , et s'ac- 
coutumait à considérer les choses d'ensemble et de 
haut. Mais son étude favorite était toujours les mathé- 
matiques. C'est vers cette époque, en 1789', qu'il 
adressa à l'Académie des sciences un Mémoire sur les 
équations algébriques , où il avait déposé le germe du 
grand ouvrage auquel il travailla toute sa vie , et qu'il 
imprimait avant sa mort. Les troubles qui survinrent 
interrompirent les travaux de l'Académie et empêchè- 
rent qu'il ne fût rendu compte du Mémoire de Fourier, 
qui ne s'est plus retrouvé dans les papiers de l'Aca- 
démie. Fourier attachait le plus grand prix à ce 
Mémoire, qui fixait la date précise de la découverte 
de sa méthode. Il s'en était procuré une ancienne copie 
faite autrefois par une personne d'Auxerre , bien con- 
nue de M. Roux , lequel a légalement attesté avoir tenu 
entre ses mains cette copie en 1795. Elle est aujour- 
d'hui entre les mains de M. Navier, membre de l'Aca- 
démie des sciences , ami intime de Fourier et dépo- 
sitaire de tous ses papiers scientifiques. Voilà ce que 
j'ai pu retrouver sur la vie et les travaux de Fourier 
avant la révolution. Il est temps de dire le rôle 'peu 
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connu qu'il, joua dans les événements de cette grande 
époque. 

Quand la révolution commença , Fourrier avaità 
Âuxerre une assez grande réputation comme mathé- 
maticien et comme professeur, et c'était sans contredit 
l'homme le plus distingué de cette ville. Il y devint aisé- 
ment une puissance politique. Il fit partie de la société 
populaire d' Auxerre, laquelle, corn me toutes les sociétés 
populaires de province , était affiliée à la société des 
Jacobins de Paris. Il fut aussi membre du comité de sur- 
veillance , qui était au comité de salut public , dans le 
système d'administration collective d'alors , ce qu'un 
préfet est aujourd'hui au ministre de l'intérieur. Fou- 
rier participait donc et à l'action légale du gouverne- 
ment et à celle de la propagande. On voit par là qu'il 
était entré fort avant dans les voies de la révolu- 
tion. 

Ceux qui , comme moi n'ont connu Fourier que 
dans les dernières années de sa vie , prudent , réservé, 
parlant même avec peine à cause de l'oppression qui 
l'étouffait , se le représentent difficilement comme un 
orateur ardent et entraînant. Cependant tous les témoi- 
gnages déposent qu'à cette époque, comme plus tard 
à l'école normale et à l'école polytechnique , il avait 
une élocution pleine de vie et de charme et d'une abon- 
dance inépuisable. Un jour, à l'occasion de la levée 
des .trois cent mille hommes , il parla si bien à la 
société populaire d'Àuxerre sur la nécessité de mar- 
cher à la défense de la patrie , qu'il y eut sur-le-champ 
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assez d'enrôlements volontaires pour tarifaire à la loi 
sans qu'il fût besoin de tirer au sort. 

En général la révolution ne fut pas violente à 
Auxerre , et Fourier y montra et y soutint constam- 
ment la modération et la bonté qui ne Font jamais 
abandonné avec un courage poussé quelquefois jusqu'à 
l'imprudence. Voici un trait de bonté ingénieuse qui 
peut donner une idée de son âme (i). Fourier avait été 
ebargé, comme membre du comité de surveillance du 
département de l'Yonne, de je ne sais quelle mission 
pwir Tonnerre. En s'y rendant il rencontra dans la voi- 
ture publique un homme arec lequel il lia conversation; 
et celui-ci , séduit par l'amabilité de son interlocuteur, 
lui apprit qu'il était aussi chargé pour Tonnerre d'une 
mission politique de la nature la plus grave. Il s'agis- 
sait de faire arrêter et traduire au tribunal , c'est dire 
à peu près d'envoyer à l'échafaud , une personne de 
Tonnerre que Fourier ne connaissait presque pas, 
mais qu'il avait toutes raisons de juger innocente. En 
descendant de voiture , le député devait requérir l'ar- 
restation de cette personne. Fourier s'attacha à cet 
homme, s'insinua de plus en plus dans sa confiance , 
et, arrivés à Tonnerre , Finvita à déjeuner arec lui à 
son auberge ; là il mit en usage toute son habileté et 
toutes ses grâces pour le garder et lui faire oublier sa 

(i) Je tiens cette anecdote de M. Pouillet, professeur de 
physique à la faculté des sciences, qui la tenait de Fou- 
rier lui-même ; la seconde me vient de AL Roux , et M. Na- 
vier m'a assuré Favoir aussi entendu raconter à Fourier. 
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mîfttion. Impossible de faire prévenir là personne en 
question, car c'était mettre dans sa confidence un 
domestique qui aurait pu le trahir ; et d'un autre côté , 
si Fourier quittait un moment son homme , celuMîi 
s'en allait tout droit à la municipalité requérir la force 
armée. Dans cet embarras , après avoir épuisé toutes 
ses ressources d'amabilité pour retenir volontairement 
"son convive, il sortit sous quelque prétexte de la 
chambre ou ils déjeunaient , et en s'en allant, il ferma 
doucement la porte à double tour, et courut prévenir 
celui que menaçait un si imminent danger. Cependant 
notre député ne voyant pas revenir Fourier, s'impa- 
tiente, veut sortir, et, se trouvant enfermé, se met 
dans une colère extrême. Bientôt Fourier arrive , s'ex- 
cuse comme il peut de la mauvaise plaisanterie qu'il 
vient de lui faire , et ne voulant pas le perdre de vue , 
lui propose par politesse de l'accompagner à la muni- 
cipalité. Chemin faisant , ils rencontrent l'homme me- 
nacé et averti , qui gagnait la porte de la ville. Que 
le député l'eût aperçu, et c'en était fait du pauvre 
diable. Pour détourner l'attention de son compagnon , 
fourier s'arrête devant une enseigne de boutique qu'on 
venait de peindre, et se met à en commenter les beautés 
avec une éloquence qui tient les yeux et l'esprit de 
notre homme fixés de ce côté de la rue , pendant que 1 
de l'autre l'homme suspect s'écoule inaperçu. 

Je citerai maintenant un trait de courage qui réussit 
moins bien à Fourier. Un nommé Ichon , membre de 
la Convention, était alors à Auxerre avec les pleins 

17. 
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pouvoirs d'un représentant do peuple , et spécialement 
chargé de la remonte des chevaux. Il envoya Fourier 
à cet effet dans le département du Loiret. Celui-ci , 
arrivé à Orléans , y trouve le conventionel Laplanche 
qui , pour se rendre populaire , faisait faire au peuple 
des distributions de vin et de viande, et en même 
temps s'entourait d'un appareil de luxe qui contras- 
tait avec la misère générale et la rudesse des habitudes 
du temps. Notre jeune patriote s'indigne, et attaque à 
la société populaire d'Orléans la conduite du redou- 
table représentant. Laplanche irrité écrit à Paris au 
comité de salut public , qui écrit à son tour à Ichon à 
Auxerre , pour se plaindre qu'il eût confié une mis- 
sion à un homme qui osait entraver les opérations 
d'un représentant du peuple ; et il y eut un décret de 
la Convention qui déclara Fourier indigne de la con- 
fiance du* gouvernement, et incapable de toute mission 
pareille à l'avenir. A la réception de ce décret , Ichon 
perd la tête , et , de peur qu'on ne l'accuse de com- 
plicité avec Fourier, lance contre lui un arrêté pour 
qu'il soit appréhendé partout où il se trouvera et guil- 
lotiné sur-le-champ. Fourier, après avoir achevé sa 
mission dans le Loiret , s'en revint à Auxerre , où il 
aurait couru le plus grand danger si la société popu- 
laire et le comité de surveillance ne se fussent mis 
entre Ichon et lui. More , député du département de 
l'Yonne à la Convention , qui était alors à Auxerre , 
s'employa efficacement pour son jeune et savant com- 
patriote. C'était la première injustice qu'éprouvait 
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Fourier : elle le révolta , et il voulut avoir raison du 
décret du comité de salut public. Il vint donc à Paris 
plaider lui-même sa cause. Il fut présenté à la société 
des Jacobins et introduit auprès de Robespierre ; mais 
il parait qu'il réussit fort médiocrement auprès de ce 
dernier ; car peu de temps après son retour à Auxerre , 
il fut incarcéré par ordre du comité de salut public. 
Tout ce qu'il y avait d'honnêtes gens à Auxerre 
réclamèrent en sa faveur, et il fut mis en liberté. Huit 
jours après , nouvel ordre d'arrestation. L'estime dont 
Fourier jouissait à Auxerre était si grande , qu'une 
députation officielle de la ville fut chargée d'aller à 
Paris demander sa mise en liberté. Saint-Just reçut la 
députation avec beaucoup de hauteur. Il convint des 
talents de Fourier, et n'accusa pas même ses senti- 
ments ; mais il lui reprocha de la tiédeur, c Oui, dit-il, 
il parle bien , mais nous n'avons plus besoin de pa- 
triotes en musique. » Et en effet il se préparait à agir 
quand le 9 thermidor l'arrêta et délivra la France. 

Telle fut la première leçon «que reçut Fourier : ce 
ne fut pas la dernière. 

Plus tard, quand la réaction thermidorienne égala, 
presque les excès qu'elle voulait punir, ce même Fou- 
rier que le comité de salut public avait si fort mal- 
traité , fut arrêté comme jacobin et fauteur de Robes- 
pierre. On vint le prendre un matin chez lui , rue de 
Savoie, et sans presque lui donner le temps de s'habil- 
ler, on le conduisit en prison avec des propos qui ne 
sont jamais sortis de sa mémoire. Quand la garde qui 
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remmenait passa au bas de l'escalier, près de la por- 
tière de la maison : c J'espère , leur dit eeHe-ei , que 
vous allez bientôt nons le renvoyer. — Ta pourras 
toi-même , lui répondit le ehef des sbires , venir le 
prendre en deux. > Et cette fois c'en était fait de 
Fourier, si ses collègues de l'école polytechnique ne 
fussent intervenus en sa faveur. Mais il faut expliquer 
comment il se trouvait alors à Paris. 

Sorti des prisons d'Auxerre le 9 thermidor, Fourier 
reprit ses occupations à l'école militaire , alors coHége 
national. Mais la Convention venait de créer une insti- 
tution à laquelle il ne pouvait demeurer étranger, je 
veux parler de l'école normale. Le but de cette grande 
institution était de former des professeurs pour toute 
l'étendue de la république. Dans les autres écoles , 
on enseignait seulement les diverses branches des con- 
naissances humaines; là on enseignait l'art de les 
enseigner ; de là le litre d'école normale (i). Les élèves 
devaient être des citoyens de toutes les parties de la 
France , au nombre de quinze cents, choisis et pré- 
sentés par leurs districts , comme se destinant à l'en- 
seignement de telle ou telle branche des sciences. Ces 
quinze cents élèves étaient entretenus aux frais de leurs 
districts , et ils devaient y être renvoyés après le cours 
normal pour y répandre la haute instruction qu'ils 

(i) On appelait cette école tantôt les écoles normales , 
tantôt l'école normale. Le pluriel se rapporte à la diver- 
sité des cours normaux; le singulier exprime la réunion 
de ces cours dans un même établissement. 
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avaient puisée à Paris. Les professeurs étaient les pre- 
miers hommes de France en tout genre , bien connus 
pour avoir créé ou perfectionné les méthodes qui ont 
fait faire des progrès aux sciences ou qui en ont rendu 
l'acquisition plus faeile (i). Chaque cours devait se 
composer de leçons où le professeur parlerait seul , et 
de conférences où les élèves l'interrogeraient et seraient 
interrogés par lui. Un sténographe recueillait et un 
journal spécial publiait tout ce qui se disait dans les 
leçons et dans les conférences (s). Fondée par un 
décret de la Convention , du 9 brumaire an m (30 oc- 
tobre 1784), organisée par un arrêté des» r eprés e ntet s 
du peuple délégués pour veiller à l'exécution du décret, 
l'école normale devait bientôt s'ouvrir. Le district 
d'Auxerre avait déjà fait choix d'un élève ; mais celui 

(i) Yoici la liste des cours et des professeurs : ' 

1* Mathématiques, LâgrangeeîLaplace. 

2« Physique, SaUy. 

3° Géométrie descriptive, Monge* 

4° Histoire naturelle , Daubenton. 

5 e Chimie, Berthollet. 

6° Agriculture, Thouin. 

1° Géographie , Buache et Menlelle. 

S 9 Histoire, Volney. 

9" Morale, BtrnatàindeSt-Pierre. 

10° Grammaire, Sicard. 

11° Analyse de l'entendement, Garai. 
12° Littérature, La Harpe. 

(a) C'est le livre intitulé : Séances des Écoles normales. 
11 y en a une seconde édition de 1800. 
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de Saint-Florentin vint s'adresser à Fourier pour le 
représenter. Fourier accepta cette proposition, et c'est 
ainsi qu'il vint habiter Paris. L'hiver de 1795 était 
fort rude ; il gelait à pierre fendre, et le verglas était 
tel qu'on pouvait à peine faire un pas dans les mes. 
Cependant il fallait aller tous les jours au bout de 
Paris , au Jardin des plantes , dans F amphithéâtre du 
Muséum d'histoire naturelle, chercher des leçons dans 
une salle sans feu , et pour ainsi dire en plein air. 
On recevait d'abord 100 francs par mois ; mais bientôt 
cette somme devint insuffisante, la disette survenant, 
et les élèves qui n'avaient pas d'autres ressources vi- 
vaient dans une gêne extrême. Mais l'enthousiasme 
surmontait tout ; et , en vérité , ces leçons devaient 
avoir un vif intérêt pour ceux des auditeurs qui étaient 
capables de les suivre. En quelques leçons, le pro- 
fesseur déroulait l'ensemble de la science avec une 
méthode supérieure , et l'agrandissait par ses propres 
recherches; la réunion des diverses leçons formait 
une encyclopédie des connaissances humaines animée 
d'un même esprit , qui était l'esprit du temps. L'école 
normale d'alors avait tout ce qu'il lui faut pour impri- 
mer une direction une et forte , mais elle supposait 
des connaissances préalables , qui malheureusement 
manquaient à presque tous les élèves. Aussi ces leçons 
admirables portèrent peu de fruits, et l'école, ouverte 
en pluviôse , fut fermée en prairial , sur le rapport de 
M. Daunou. Il aurait fallu 1° que les cours de l'école 
normale durassent plusieurs années ; 2° que les élèves, 
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en arrivant , apportassent les connaissances prélimi- 
naires indispensables ; 3° qu'un règlement intérieur, 
à la fois libéral et sévère , donnât le moyen de s'as- 
surer du travail et des progrès des élèves. Ce sont là 
les bases sur lesquelles a été fondée l'école normale 
de l'empire , école moins gigantesque mais plus pra- 
tique, qui a doré parce qu'elle était nécessaire et 
appropriée à son but ; qui, de 1810 à 1820, a changé 
la face de trois grands enseignements, celui de la 
langue grecque , celui de l'histoire et celui de la phi- 
losophie , ou qui , pour mieux dire ,' les a créés tous 
les trois ; école qui a eu l'insigne honneur d'être frappée 
la première par les ennemis des lumières en 1822, . 
et dont le rétablissement et le perfectionnement , 
en 4830, sont un des premiers bienfaits du nouvel 
ordre de choses (i). En 1795 , le plu» grand mal était 
l'ignorance de la plupart des élèves. Les conférences, 
qui étaient la vie même de l'école , cessèrent bientôt , 
faute d'élèves qui voulussent et qui pussent y prendre 
part. Fourier s'attacha particulièrement au cours de 
géométrie descriptive de Monge. Il prit plus d'une fois 
la parole dans les conférences , et s'y fit remarquer 
par une extrême clarté et des connaissances historiques 
en géométrie (*). Monge , c'est-à-dire le professeur par 
excellenee , distingua Fourier, et lui conseilla d'ouvrir 
an cours élémentaire de mathématiques à l'usage des 

(i) Voye? le Moniteur du 51 octobre 1850. 
(») Débats de V École normale, t. I, p. 29. Quelques 
mots sur la définition de la ligne droite d'Archimède. 
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élèves de l'école normale. Fourier suivit ce conseil ; 
et ce cours, qu'il faisait avec un soin extrême , était 
suivi par un nombreux auditoire. C'est dans cette 
situation que le trouva la clôture de l'école normale , 
au milieu de Tannée 1 795. Il avait alors vingfcquatre ans. 
Il s'était fait connaître avantageusement de Lagrange , 
de Laplace, et surtout de Monge; il entra, sous leurs 
auspices , à l'école polytechnique. 

L'école polytechnique avait été fondée et organisée 
dans l'an m sur un rapport de Fourcroy. Son nom 
primitif était école centrale des travaux publics : die 
devait contenir quatre cents élèves. Son but étak de 
former des ingénieurs en tout genre et des hommes 
habiles dans les sciences et les arts d'application, et 
on y enseignait les parties des mathématiques et de la 
physique qui s'y rapportent. De là deux branches d'en- 
seignement : 4° analyse mathématique avec ses appli- 
cations à la géométrie et à la mécanique ; 2° géométrie 
descriptive divisée en trois parties, stéréotomie, 
architecture , fortification ; à cette seconde branche 
se rattachaient la physique, la chimie , etc. Le cours 
complet était de trois ans. Les professeurs étaient ceux 
de l'école normale , Laplace , Monge , Berthollet ; et 
comme le bureau des longitudes, cette autre grande 
création de cette .époque , publiait un annuaire , et 
l'école normal un journal , l'école polytechnique *vait 
son journal aussi qui rendait compte des travaux inté- 
ressants et originaux qui se faisaient dans l'école , soit 
par des professeurs , soit par quelques-uns des élèves. 
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Fourier ne fut pas d'abojrd professeur en titre à Fécale 
polytechnique, mais seulement un des substituts 4e 
ce qu'on appelait alors l'administrateur de police. Il y 
en avait trois , et chacun d'eux coopérait à plusieurs 
parties de l'enseignement. Fourier était chargé de la 
surveillance des études de fortification, là , ayant 
affaire à des auditeurs tout autrement instruits que 
ceux de l'école normale , il eut occasion de faire con- 
naître la mélhode d'analyse algébrique qu'il avait dé- 
couverte à Àuxerre et consignée dans le mémoire 
envoyé à l'Académie des sciences , sur la résolution 
des équations. Il est certain qu'à l'école polytechnique 
il professait cette méthode ; car on a encore des pro- 
grammes de son cours où elle est indiquée v programr 
mes de la propre main de M. Dinet , un des élèves de 
l'école à cette époque , lequel a depuis reconnu au- 
tbentiquement son écriture et la date du manuscrit. 
Ce fait incontestable, joint à la copie légalisée du. 
mémoire antérieurement envoyé à l'Académie des 
sciences , ne peut laisser aucun doute sur la parfaite 
originalité de la méthode que Fourier a portée dans 
une des parties les plus difficiles de l'analyse algébri- 
que. Je trouve aussi un autre monument de ses tra- 
vaux d'alors dans le journal de l'école, cinquième 
cahier; c'est un mémoire de statique, contenant une 
démonstration nouvelle du principe des vitesses vir- 
tuelles. Plus tard il parlait lui-même avec satisfaction 
de cet écrit. Ce qu'il y a de plus remarquable peut- 
être , est ce qui frappe déjà dans le peu de paroles 
toie m. 18 

Digitized by VjOOQIC 



m NOTES ADDITIONNELLES 

qu'il prononça à l'école normale, je veux dire le besoin 
d'éclaircîr et de simplifier les principes des sciences 
et une connaissance approfondie de leur histoire. Ici , 
pour la mécanique , il remonte jusqu'aux Grecs et 
jusqu'à Aristote. Il y a un passage curieux qui jette 
de la lumière sur plusieurs endroits très-obscurs des 
Question* mécaniques (i). Le style de ce mémoire, 

(t) Journal de l'école polytechnique, cinquième cahier, 
p. 20. 

• Les plus anciens traités qui nous soient parvenus sur 
t la mécanique rationnelle , sont ceux d'Aristote; ils ont 
c été loués sans mesure par ses commentateurs, et depuis 
c négligés sans examen. Ce philosophe parait avoir connu 

• les principes les plus importants de la mécanique. Il 

• eipose, en termes précis, celui de la composition des 
c mouvements * ; il a même eu quelque idée de la ma- 
c nière dont les forces centrales agissent dans les mouve- 

• ments en ligne courbe *\ Son explication physique de 
c la cause de l'équilibre des poids inégaux dans le levier 
t est ingénieuse, quoique imparfaite. Il rapporte à cette 
c première machine le tour, les moufles , les roues den- 
< tées, le coin ***, etc. : ailleurs, il enseigne que les forces 
t sont égales, lorsque les masses sont réciproquement 

* Hantfestum igltur qucd fd «ecundûm dlametrum in dnabtix 
fertur latlonibua, neceasarlb aecundùm Uteram proporUonem rer- 
tur. Quœtt. mechan., cap. 11. 

** Qubdquidem ea qus circulum describlt.duas slmul fera tu r 
latlonea maolfeaUun est... omni quldem circulum detcribeadl IHud 
accidlt, et fertur eam latfonem aecundùm clrcumferentlam, Ma m 
vert In trancrerram et aecundùm centrum Quœtt. mechan ., cap- 1 1 . 

••• la qu» clrca vectem nunt,ad Ipsam libram .. referontur; alla 
autem ferè omnla qu» circâ mecbanlcac sunt mottones, ad veciem. 
Quœtt. mechan., cap. 1 . 
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clair et précis, a de plus toute l'élégance que com- 
porte le genre : on sent que l'auteur a passé par 
l'étude des bonnes-lettres» Ses leçons étaient célèbres 
à l'école par l'agrément qu'il savait répandre sur l'en- 
seignement sévère des mathématiques , agrément qui 
naissait sans effort d'une clarté parfaite , d'heureux et 
fréquents retours sur l'histoire des sciences. , et du vif 
intérêt qu'il prenait lui-même aux choses et qu'il 
inspirait à ses auditeurs. Son amabilité personnelle 
ajoutait encore au charme de ses leçons. Il a laissé 
dans l'école une mémoire vénérée et chérie. Le seul 
événement politique de cette époque de sa vie est son 
arrestation comme jacobin. Entré à l'école polytechni- 
que dès sa première formation, il y resta jusqu'à 
l'expédition d'Egypte , c'est-à-dire jusqu'au mois de 
mai 4798. Il avait alors vingt-huit ans. Tout le monde 
sait que ce fut à Monge et à Berthollet que le général 
Bonaparte confia le soin de recruter les savants qu'il 
pouvait emmener utilement en Egypte; et Monge 
n'eut pas de peine à décider Fourier à le suivre. L'ar- 

« égales aux vitesses *. Voilà ce qu'il me semble avoir 
c reconnu dans ces traités , à travers mille obscurités et 
t une foule d'idées singulières, ou qui paraissent aujour- 
f d'hui incohérentes. On peut ajouter que ses écrits 
c offrent les premières vues sur le principe des vitesses 
« virtuelles. » 

* Si Igttur a est quod movet, /9 quod movetur, y longitado per 
quant motum est , £ lempus quo movetur, sanè œquall tempore 
è aequall» vis a dlmidlum ipsius p movebtt per longltudinem duplo 
majorent quwn y... Nalur. auseuit., lib. vu, cap. vi. 
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déur de là jeunesse n'était pas éteinte dans son âme „ 
et il ne résista pas à ridée de visiter la patrie de la géo- 
métrie et de l'astronomie , et à l'espérance de lui être 
utile. 

NOTE DEUXIÈME. 

Fourier en Egypte. 

Il faut considérer la conduite de Fourier en Egypte 
sous deux rapports, celuf de la science et celui de 
l'administration. 

Ici , à défaut de renseignements particuliers, nous 
ayons les journaux même publiés au Kaire , pendant 
l'expédition ; ces journaux sont : 

1° L'Annuaire de la république française, composé 
à l'instar de celui de Paris par une commission de 
l'Institut d'Egypte , formée dans la première décade 
de fructidor an vi. Cette commission avait composé 
> un annuaire pour Fan vu , (fui n'a pu être imprimé , 
toute l'imprimerie étant encore à Alexandrie à cette 
époque. Il n'a été publié que l'annuaire de l'an vin et 
celui de l'an îx. 

2° La Décade égyptienne, journal littéraire es 
d'économie politique , in-8°. C'était un journal pure- 
ment littéraire , qui renfermait le compte rendu des 
séances de l'Institut d'Egypte, des extraits des mé- 
moires qui s'y lisaient ou des communications qui y 
étaient faites. Il paraissait , comme le titre l'indique , 
tous les dix jours. Il était divisé en volumes. La col- 
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fection 8e compose de trois volumes , qui comprennent 
tôt» les travaux de l'Institut , depuis sa formation , 
le 3 fructidor an vt (20 août 1798), jusqu'au 21 fruc- 
tidor an vin , époque depuis laquelle on ne trouve 
plus rien dans la Décade qui se rapporte à l'Institut. 

3° Le Courrier de l'Egypte, destiné aux nouvelles 
en général, et à la publication des actes des auto- 
rités civiles et militaires. Chaque numéro a quatre 
pages in-8°, sur deux colonnes. Il paraissait tous les 
quatre jours. Le premier numéro est du 42 fruetidor 
an vi ; le dernier, au moins dans l'exemplaire de la 
bibliothèque de l'Institut de France, est le numéro 1 05, 
du fit ventôse an ix. 

Je vais d'abord extraire de ces journaux tout ce qui 
se rapporte aux travaux littéraires et scientifiques de 
Fourier dans l'Institut d'Egypte. 

Le caractère philosophique de l'expédition d'Egypte 
serait unique dans les annales du monde , si on ne se 
rappelait Alexandre parcourant cette même Egypte et 
L'Orient avec Callisthène , Pyrrhon , Anaxarque , fai- 
sant faire partout des recherches d'histoire naturelle" 
et dés descriptions de lieux pour Athènes et pour 
Aristote. Le nouvel Alexandre , dans sa course civili- 
satrice , avait aussi les yeux sur Paris et sur l'Institut. 
La création de l'Institut d'Egypte et son organisation 
sur le modèle de celui de Paris , est une idée simple , 
grande et féconde. L'Institut était placé dans un des pa- 
lais des beys. La grande salle du harem servait pour les 
séances , et le reste de l'édifice pour le logement de» 

18. 
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•avants. De ce palais dépendait un vaste jardin qui 
s'étendait dans la campagne. Dans les salles étaient 
toutes les machines de physique, de chimie et d'as- 
tronomie , apportées de France , et Ton fit successi- 
vement un musée d'histoire naturelle où toutes les 
curiosités du pays , soit du règne animal, soit du règne 
végétal ou minéral , étaient réunies. Le jardin devint 
jardin de botanique. Un laboratoire de chimie fut 
établi au quartier général. Gomme l'esprit martial , le 
mépris du danger et l'habitude des souffraces régnaient 
parmi les savants, de même l'esprit de la science avait 
pénétré dans l'armée. Les officiers du génie, de l'ar- 
tillerie et de l'état-major, qui avaient cultivé les sciences 
et les arts, concoururent avec les savants de profes- 
sion pour enrichir l'Institut d'Egypte de curieux mé- 
moires. 

L'Institut devait avoir deux séances par décade : 
dès le milieu de l'an vu il n'y en eut plus qu'une. 
Il était divisé en quatre sections : 1° mathématiques; 
2° physique ; 5° littérature ; 4° économie politique. 
Chaque section pouvait être composée de douze mem- 
bres. L'Institut devait principalement s'occuper 1° du 
progrès et de la propagation des lumières en Egypte ; 
2° de la recherche , tle l'étude et de la publication des 
faits naturels , industriels et historiques de l'Egypte. 
Bonaparte était l'âme de l'Institut. C'est lui qui a posé 
la plupart des questions les plus importantes, surtout 
sous le point de vue pratique ; c'est lui qui fit la pro- 
position de l'observatoire pour l'astronomie et la mé- 
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téorologie. Le premier trimestre ; Honge fut nommé 
président ; Bonaparte vice-président, destiné par là à la 
présidence pour le trimestre suivant. Bonaparte est 
alors président et Berthollet vice-président. Dès la 
première séance Fourier est désigné comme secrétaire 
perpétuel (i). Il était donc le centre de tous les tra- 
vaux. C'est pour la section de mathématiques , dont il 
faisait partie, qu'il travaillait le plus; mais il prenait 
part aussi aux recherches des autres classes ; et , quand 
même il ne se serait pas mêlé un seul moment d'ad- 
ministration , l'activité littéraire et scientifique qu'il 
déploya serait vraiment étonnante. Voici la simple 
liste de ses travaux d'Institut. 

Décade. Séance du 21 fructidor an vi. Fourier lit 
un mémoire sur la résolution générale des équations 
algébriques. On voit que f sur les bords du Mil , il 

(i) Bonaparte, en parlant de l'Institut d'Egypte dans ses 
Mémoires , commet quelques petites erreurs que je relève 
ici par scrupule d'exactitude historique. Il dit que Caffa- 
relli était président de l'Institut et Fourier secrétaire. 
Caffarelli était membre de l'Institut, mais il ne présida 
jamais. Bonaparte dit encore que Caffarelli et Sulkovski 
lurent plusieurs mémoires qui plus tard furent jugés 
dignes d'être recueillis dans le grand ouvrage. Gela est 
vrai pour Sulkovski dont la description de la route du 
Caire à Salékieh (Décade, p. 19) se retrouve dans le grand 
ouvrage ; mais je ne rencontre dans la Décade l'indication 
d'aucun mémoire de Caffarelli ; il est nommé membre de 
plusieurs commissions; il fait en leur nom des rapports 
verbaux , mais il ne lit pas de mémoire , et il n'y en a pas 
un seul de lui dans la Description de l'Egypte. 
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s'occupait toujours du profctème qui rivait tant exercé 
àr Auxerre et à récote polytechnique , et ceci me 
rappelle ce que m'a dit M. Navier, que plusieurs de 
ses manuscrits sur les équations algébriques sont écrits 
arec de Pencre et sur du papier évidemment fabriqué 
en Egypte. 

Séanoe du premier jour complémentaire de Tan vr. 
Il lit une note sur un projet d'une machine mue par 
la force du vent , et qu'on pourrait employer pour ar- 
roser les terres. 

Séance du an vn. 11 fait un rapport an nom 

d'une commission sur un mémoire de Ripault , intitulé : 
Recherches sur les oasis. Ce rapport est imprimé 
page i 50 de la Décade. 

Même année , séance du 26 brumaire. Il lit un rap- 
port sur Taquéduc qui porte les eaux du Nil au château 
du Caire ; il assigne l'époque de la construction de ce 
monument , et en fait la description , ainsi que des 
machines qui y sont employées. 

Séance du 6 frimaire. Il lit la première partie d'un 
écrit intitulé : Recherches sur la mécanique générale. 

Séance du 26 frimaire. Il lit la seconde partie de 
ces Recherches. 

Séance du 16 pluviôse. Mémoire de mathémati- 
ques , intitulé : Recherches sur la méthode à* 'éliminai 
lion. 

Séance du II messidor. Mémoire de mathémati- 
ques, qui contient la Démonstration d'un nouveau 
théorème à" algèbre. 
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Maintenant je vais compléter cette Htte à l'aide des 
renseignements que je trouve dans le Courrier £E- 
gypte , et qui manquent dans la Décade. 

Le n° 27, an vu, porte que le général Andréossy 
et les citoyens Berthollet et Fourier, membres de 
l'Institut d'Egypte , sont de retour du voyage qu'ils 
ont fait aux lacs de Natron ; d'où il suivrait que Fou- 
rier, ainsi que Berthollet, pourraient bien être pour 
quelque chose dans le célèbre travail d" Andréossy sur 
ces lacs. 

N° 57 , 29 fructidor an vu. Nomination de deux 
commissions scientifiques pour la haute Egypte. Bona- 
parte lui-même, avant son départ pour la France, 
avait organisé avec un soin extrême et une parfaite 
intelligence toutes les parties de cette expédition. Déjà 
plusieurs savants étaient partis avec Desaix pour la 
haute Egypte , entre autres Denon , Girard , etc. ; 
mais les deux commissions officiellement désignées ne 
partirent que quand l'administration française fut éta- 
blie dans la haute Egypte. La première commission 
était composée de Gostaz, Nouet, Méchain, Coque- 
bert , CouteHe , Savigny , Ripault , Balzac , Gorabœuf , 
Lenoir, Labatte , Lepeyre (l'architecte) , Saint-Génis, 
Viard ; la seconde , de Fourier, Parseval , Villoteau , 
Delille , Geofroid-Saint-Hilatre , Lepère (l'ingénieur), 
Redouté, Lacypière, Chabrol, Arnollet et Vincent. 
C'est dans ce même numéro que se trouve ia procla- 
mation de Bonaparte annonçant son départ à l'armée r 
et celle de Kléber qui en prend le commandement. 
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N° 44. Retour des deux commissions scientifiques 
de la haute Egypte. 

N° 47. Lettre de Kléber où il exprime sa satisfaction 
aux deux commissions de la haute Egypte , et approuve 
Vidée vraiment libérale et patriotique de confondre les 
belles choses rapportées de cette expédition dans un 
seul ouvrage. Il invite ceux des Français qui , avant 
la formation des deux commissions et pendant leurs ' 
recherches, ont visité la haute Egypte, à se réunir 
aux deux commissions et à concourir à élever un mo- 
nument littéraire digne du nom français, < Je désire 
en conséquence , dit-il , que Ton prenne des mesures 
promptes pour assurer la rédaction des différents tra- 
vaux , pour distribuer la matière, et désigner celui qui 
sera chargé d'ordonner l'ensemble de ce beau tableau 
et d'en lier toutes les parties. L'Institut sentira la 
nécessité d'une introduction générale... > Signé Klé- 
ber, au quartier général du Caire , 1 er frimaire an vm. 

N° 48. Réponse de l'Institut «à Kléber, pour lui 
déclarer qu'il adopte avec reconnaissance l'idée d'un 
monument unique et d'une introduction générale , et 
qu'il désigne Fourier pour réunir et publier l'ensemble 
des travaux. 

Voilà donc Fourier à la tète de tous les travaux 
sur l'Egypte, et chargé du monument qui devait les 
recueillir; et comme cette idée ne pouvait guère être 
venue spontanément à Kléber, que Fourier était 
dans son intimité et secrétaire perpétuel de l'Institut 
d'Egypte depuis sa fondation, il est très-probable et 
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tout le monde m'a assuré que c'est à lui qu'il faut 
rapporter ce projet. 

Le Toici maintenant à la tète d'une institution moitié 
scientifique et moitié administrative. Le n° 47 annonce 
la création d'un bureau chargé de recueillir tous les 
renseignements propres à faire connaître l'état mo- 
derne de l'Egypte sous le rapport du gouvernement , 
des lois , des usages civils , religieux et domestiques , 
de l'enseignement public et du commerce. Ce bureau 
devait rassembler les chartes , les inscriptions des mo- 
numents; son travail devait s'étendre aux relations 
actuelles de l'Egypte avec les peuples d'Afrique. Il 
était autorisé à correspondre avec les fonctionnaires 
publics français et musulmans. Ce bureau était com- 
posé de Desgenettes, Gloutier, Fourier, Livron, 
Tafien , Rossetti , Baudot, Dubois et Protain. Il avait 
à ses ordres un écrivain arabe et deux interprètes. Cet 
arrêté de Kléberest du 28 brumaire an vin. 

N° 51 . Division et répartition du travail de la com- 
mission des renseignements sur l'état moderne de 
l'Egypte, créée par l'arrêté du 28 brumaire an vin. 
Fourier est ici désigné comme président de la com- 
mission tout entière et comme membre de la section 
relative à la législation et aux usages civils et reli- 
gieux , et même comme membre d'une autre section 
chargée des documents relatifs au gouvernement et à 
l'histoire. 

'N° 54. 5 pluviôse an vm. Lettre de Kléber au • 
Directoire , datée du 18 nivôse an vin , sur le travail 
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4e |a comuuasion scientifique d'Egypte. Kléber donne 
avis au Directoire que la commission s'occupe d'un 
frava&un et national , et que Fourier a été choisi à 
l'unanimité par ses collègues pour publier leurs Ira- 
vaux. Il annonce en même temps le retour en France 
de plusieurs membres de la commission avec quelques 
objets d'art et d'antiquité. «C'est dans ce même numéro 
que se trouve, entre autres nouvelles, celle de l'ar- 
restation de Dolomieu, membre de la commission 
scientifique de l'Egypte , pendant la traversée pour 
revenir en France. Le gouvernement de Naples le jeta 
dans un cachot en Sicile, et les chevaliers de Malte 
siciliens demandèrent qu'il fût traduit devant une com- 
mission militaire comme coupable de haute trahison 
envers leur ordre. Réclamation de l'Institut de France. 

N° 55. 9 pluviôse. Lettre de l'Institut d'Egypte au 
général Kléber en faveur de Dolomieu. Cette lettre, 
pleine de noblesse et écrite avec élégance , trahit à 
tentes les lignes la main de Fourier, qui dut la foire 
et qui l'a signée comme secrétaire perpétuel de l'In- 
stitut, ainsi que Leroy, président, et Conté, vice- 
président. 

K° 55. 15 pluviôse. Tableaux pour servir à la sec- 
tion de géographie et d'hydraulique de la commission 
des renseignements sur l'état <Je l'Egypte moderne. 
Ce sont des cadres de* statistique à remplir, proba- 
blement de la même main qui a tracé le plan et écrijt 
l'introduction de la Statistique du département 4e la 
Seine. 
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N* 84. 24 vendémiaire an n. Dans la séance po- 
bttque de l'Institut du 2 courant , Feurier Bt la pre- 
mière partie dHin écrit intitulé : Tableau des révolu» 
lions et des moeurs de l'Egypte. Cette première partie 
comprend le précis des révolutions de l'Egypte jus- 
qu'après la conquête de Sétim. 

N° 94. Séance du 6 nivôse an ix. Il présente à l'In- 
stitut un mémoire de mathématiques sur Yanalyse 
indéterminée. 

N° 104. 6 nivôse. Rapport à l'Institut sur les re- 
cherches à faire dans l'emplacement de l'ancienne 
Memphis et dans toute l'étendue de ses sépultures. 
Une commission avait été nommée à cet effet, et 
Pourier en était membre. Ce rapport très-bien fait se 
trouve dans les numéros 104 et 105. La suite en est 
remise au numéro suivant , qui manqué dans l'exem- 
plaire de la bibliothèque de l'Institut. Là finit le Cour» 
rier de V Egypte. 

On voit que Fourier embrassait tous les genres de 
travaux dont pouvaient s'occuper les diverses sections 
dé l'Institut d'Egypte, les mathématiques, la phy- 
sique, l'histoire et l'économie politique. C'est à lui 
qu'on attribue l'heureuse idée d'élever un monument 
unique aux travaux des Français sur l'Egypte , et le 
choix que ses collègues firent de lui à l'unanimité 
pour présider à l'ordonnance des diverses parties de 
ee monument et pour en élever le frontispice, est un 
hommage éclatant rendu à ses lumières. Au retour 
de l'expédition , cette grande idée fût peut-être de- 
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apurée stérile , si Fumier ne l'eût sauvent rappelée 
au premier consul , qui était bien digne de l'apprécier, 
mais auquel il répugnait un peu de se faire l'exécuteur- 
d'un décret de Kléber. 11 arrangea tout en prenant 
l'idée pour son compte et en faisant du monument de 
l'Egypte un monument à sa propre gloire. 

Passons au rôle de Fourier en Egypte comme admi- 
nistrateur. 

Bonaparte dit , dans ses Mémoires sur l'expédition 
d'Egypte, qu'il nomma AJonge et Bertbollet commis- 
saires, auprès du grand divan qu'il avait assemblé pour, 
s'occuper des affaires générales de l'Egypte , et Fourier 
auprès du divan spécial du Caire. Mais je ne trouve 
ni, dans le Courrier de l'Egypte, ni dans la Décade, 
aucune trace de la nomination de Monge et de Ber- 
tholletauprès du grand divan , ni même de l'existence., 
de ce grand divan au temps de Bonaparte. Je ne vois 
pas non plus qu'il y soit fait mention d'un divan spécial 
du Caire et d'aueune commission de Fourier. Comme 
l'Annuaire manque pour l'an vu , je n'ai pu vérifier le 
fait; je ne rencontre les deux institutions du divan du . 
Caire et du divan de l'Egypte qu'en l'an vin et sous 
Kléber : et c'est Gloutier, et non pas Fourier, qui est 
commissaire auprès du divan du Caire. Fourier est 
commissaire français auprès du divan de l'Egypte.. 

Aussitôt que Kléber est en possession du comman- 
dement, le rôle politique de Fourier s'étend et s'a- 
grandit avec son influence scientifique ; et son crédit 
ne diminua pas sous Menou. Nous le trouvons dès 
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Tan vm commissaire auprès du divan suprême de 
l'Egypte. On m'assure (1) que la relation de la bataille 
d'Héliopolis envoyée par Kléber au Directoire est de 
la main de Fourier. Il y a dans le Courrier de V Egypte , 
n° 75, un extrait d'un ordre du jour de Kléber, 
du 27 thermidor an vm , où sont déterminées les 
formes pour l'admission dans les différents corps de 
Fartillerie , du génie civil et militaire, des ingénieurs 
constructeurs de vaisseaux et des ingénieurs géogra- 
phes. Fourier est désigné comme examinateur pour les 
connaissances de théorie exigées par les lois. 

N° 79. 45 fructidor an vm. Formation d'une com- 
mission chargée de rédiger un plan général d'admi- 
nistration de la jufetiee en Egypte. Cette commission 
est composée de Fourier, de Régnier, commissaire 
des guerres, et du général Baudot. Dans l'Annuaire 
de l'an vm il est fait mention d'une administration 
générale de la justice, dont le chef est Fourier. Dans 
le tome 111 de la Décade , il est plusieurs fois appelé 
chef de l'administration de la justice , et en cette 
qualité, on le voit chargé de transmettre à Desgenettes 
une lettre du divan du Caire , où cette assemblée 
remercie Desgenettes de son ouvrage sur lé traitement 
de la petite vérole. 

N° 80. 24 fructidor an vin. Formation d'un conseil 
général d'administration pour toute l'Égypie , sous le 
nom de conseil privé d'Egypte. Le conseil se composait 

(i) M. Jomard. 
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de deux ordres de conseillère ; les uns que désignaient 
leurs fonctions , et qui étaient inamovibles ; les autres 
à la nomination du général en chef. Fourier est à- b 
tête de ces derniers conseillers avec Lepère, Conté; 
Champy, Costaz, Jacotin, Thévenin, Reynier, Régnier, 
Chanaleilles et Girard. Le conseil s'occupait de tout 
ce qui a rapport au commerce, à l'agriculture, aux 
finances, à la législation civile et criminelle, aux 
sciences et aux arts, des rapports à établir entre la 
métropole et l'Egypte, entre les habitants *du pays et 
les Français y résidant, enfin de tous les objets pos- 
sibles , hormis la guerre et la politique extérieure. Le 
conseil était divisé en sections et pouvait prendre l'ini- 
tiative sur tous les objets dont il croyait utile de 
s'occuper. Le travail préliminaire était fait par les 
différentes sections, qui présentaient leur rapport au 
conseil assemblé. L'avis du conseil était envoyé au 
général en chef, qui adoptait, rejetait, modifiait, selon 
qu'il le jugeait convenable. Ce conseil est aussi men- 
tionné dans Y Annuaire. 

N° 91. 15 frimaire. Institution d'un journal arabe 
destiné à répandre dans toute l'Egypte les actes du 
gouvernement français, à prémunir les habitants 
contre toutes les inquiétudes qu'on pourrait leur 
inspirer , enfin à entretenir la confiance et l'union 
entre la population et les Français. Ce journal portera 
le nom de Tanbyeh (Avertissement). Plusieurs exem- 
plaires de ce journal seront remis aux chefs de cara- 
vanes qui arrivent en Egypte , et on prendra tous les 
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moyens pour le répandre dans l'Yemen* la Syrie, 
l'Asie Mineure. Les ulémas formant le divan d'Egypte 
prendront connaitaance de tout ce qui sera contenu 
dans ce journal, et la surveillance du côté du gouver- 
nement français devait être entre les mains de Fou- 
rier , chef de l'administration de la justice en Egypte. 
La rédaction en était confiée au cheik Elkachab. 

N° 96. 48 nivôse an ix. Lettre du grand divan 
égyptien au général Àbdaflah-Menou , dans laquelle le 
divan lui fait savoir que , sur la demande du citoyen 
Fourier, commissaire auprès du divan et chef de l'ad- 
ministration de la justice, il a été décidé d'interdire 
aux soi-disant saints le droit de paraître nus dans 
les rues et de se livrer à aucune indécence. En consé- 
quence , arrêté de Menou contre les désordres de cette 
espèce. 

N° 99. Fourier fit prendre aussi au divan la réso- 
lution d'établir des listes de décès et de naissances , de 
les rassembler et de les conserver dans un registre 
authentique. On trouve ici une lettre du divan à Menou, 
où H lui déclare que cette pratique, qui apprend aux 
États ce qu'ils perdent de citoyens et ce qu'ils en 
acquièrent , n'est nullement contraire à la religion , et 
peut très-bien être observée dans toute l'Egypte. 
Cette lettre est d'une certaine étendue, et, sous des 
formes musulmanes, contient, sur les rapports de la 
science et de la foi , des déclarations qui font le plus 
grand honneur au bon sens du divan et à Fourier, qui 
l'inspirait. C'est encore une institution de statistique 

19. 
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tout à fait semblable à celle ^ue Fourier établit depuis 
pour le département de la Seine. 

Tout ceci nous donne quelque idée de la conduite 
du préfet du Caire, du ministre de l'intérieur et du 
ministre de la justice en Egypte. J'arrive au diplo- 
mate. 

Fourier fut chargé de négociations importantes avec 
les beys et les chefs de Tannée ottomane. Sa princi- 
pale négociation fut son traité avec Mouràd-Bey , par 
l'entremise de la belle et célèbre Sitty-Nefiçah. Cette 
femme, qui joignait, à ce qu'il parait, un caractère 
et des talents supérieurs à une rare beauté , avait joui 
d'une grande influence sous Ali-Bey , et ensuite sous 
Ibrahim. Elle avait inspiré une grande passion à 
Mouràd-Bey, qui l'avait enlevée à leur commun 
maître. 

On lit dans les Mémoires de Napoléon ; 

c Napoléon envoya Eugène, son beau-fils, eom- 
t plimenter la femme de Mouràd-Bey, qui avait sous 

< ses ordre» une cinquantaine d'esclaves appartenant 

< à ce chef mameluk et à des katchefs. C'était une 

< espèce de couvent de religieuses dont elle était 
c l'abbesse. Elle reçut Eugène sur son grand divan , 
« dans le harem , où il entra par exception et comme 
« envoyé du sultan Kébir. Toutes les femmes voulu- 
t renl voir le jeune et joli Français , et les esclaves 
c eurent beaucoup de peine à contenir leur curiosité 

< et leur impatience. L'épouse de Mouràd-Bey était 

< une femme de cinquante ans , et avait la beauté et 
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c les grâces que comporte cet âge. Elle fit , suitant 
i Pusage, apporter du café et des sorbets dans de 
f très-riches services et avec un appareil somptueux, 
t Elle ôta de son doigt une bague de mille louis, 
t qu'elle donna au jeune officier. Souvent elle adressa 
< des réclamations au général en chef, qui lui con- 
c serra ses villages et la protégea constamment. Elle 
t passait pour une femme d'un esprit distingué. » 

La femme dont parle ici Napoléon est évidemment 
Sitty-Nefiçah. En effet, Sitty-Nefiçah ne devait plus 
être jeune , puisque Mouràd lavait enlevée à Ibrahim- 
Bey , et qu'elle avait eu du crédit sur Ali , le prédéces- 
seur d'Ibrahim. Elle avait du être très-belle pour gou- 
verner ainsi ces pnaltres farouches. Bonaparte relève 
sa réputation de mérite , et il la peint comme à la tête 
de la maison de Mouràd et investie de sa confiance. 
Déjà elle traite avec les Français au Caire, tandis que 
son mari se bat contre eux dans la haute Egypte. 11 est 
naturel que plus tard elle ait servi d'intermédiaire entre 
le gouvernement. nouveau et Mouràd. Celui-ci fit tout 
pour ressaisir par la force ce qu'il avait laissé au Caire, 
et il ne traita qu'à la dernière extrémité sous Ktéber. 
Napoléon rapporte qu'une fois , après l'expédition de 
Syrie, Mouràd descendit dans le Fayoum , se porta 
par le désert sur le lac de Natron, puis, retournant 
sur ses pas , erra quelque temps sur la lisière du dé- 
sert et arriva aux pyramides, monta sur la plus haute, 
et y resta une partie de la journée à considérer avec 
sa lunette toutes les maisons du Caire et sa belle cam- 
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pagne de Gizéh, De toute la puissance du m&meMt, 
il ne lui restait plus que quelques centaines d'hommes 
fugitifs et découragés ; mais ce qu'il regrettait par- 
dessus tout, c'était sa femme, cette Sitly-Nefiçah, 
pour laquelle il avait bravé autrefois les hasards de la 
révolte et des combats. Il parait que Fourier le devina, 
et ce fut par Sitty qu'il arriva jusqu'à son coeur. Le 
fier mameluk consentit à recevoir le titre de gouver- 
neur de la haute Egypte , au nom des Français. Avant 
la bataille d'Héliopolis, il fut assez sage pour répon- 
dre à ceux qui voulaient l'attirer dans la révolte : 
« Je suis actuellement un sultan français ; les Fran- 
çais et moi ne sommes qu'un. » Aussi le trouve-t-on 
dans V Annuaire de l'an ix , comme gouverneur du 
Saïd pour la république française. Après avoir été. ^ 
notre ennemi le plus obstiné, il fut noire allié le plus 
constant ; il ne nous abandonna qu'avec la fortune. 
Avoir désarmé un si rude adversaire qui nous inquié- 
tait sans cesse , et nous forçait d'entretenir de nom- 
breuses garnisons à Syèneet à Éléphantine , était un 
service de la plus haute importance. On le dut prin- 
cipalement à la sagacité de Fourier, et à l'amabilité 
de ses manières. 

Il ne reste plus qu'à dire un mot de la dernière et 
triste misûon qu'il eut à remplir aux funérailles de 
Kléber et à celles de Desaix. Il avait été l'ami et le 
ministre de l'un , et il avait eu occasion d'apprécier 
l'autre dans l'expédition de la haute Egypte , dont il 
avait fait partie. Il était donc naturel qu'il fût chargé 
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de leur éloge funèbre. L'éloquence de Fourier y eon* 
siste dans la noblesse et l'élévation des sentiments et 
dans l'expression simple d'une douleur vraie. Le style 
en est d'une élégance achevée, qui nuit peut-être à la 
rapidité et à l'énergie. Ce sont deux morceaux extrê- 
mement distingués , et qui méritent d'être conservés ; 
j'ai cm qu'on ne me saurait pas mauvais gré de les 
rapporter ici. 

Extrait du Moniteur, du 19 fructidor an vin. 

Ge fut le $8 prairial au matin qu'eurent lieu les obsè- 
ques du général Kléber. Le convoi arriva à onze heures 
sur l'esplanade du fort de l'Institut, et s'avança 
ensuite dans l'enceinte. On déposa le corps du général 
sur un socle entouré de candélabres de forme antique. 
L'état-major général mit pied à terre pour saluer les 
restes du général. Des militaires de toutes les armes 
et de tous les grades s'avancèrent spontanément en 
foule, et jetèrent sur le tombeau des couronnes de 
cyprès et de laurier, en accompagnant ce dernier 
hommage des accents vrais et flatteurs de leurs re- 
grets. 

Alors le citoyen Fourier , commissaire français près 
du divan , chargé par le général en chef d'exprimer 
dans ce jour la douleur commune, alla se placer, 
environné de l'état-major général et des grands offi- 
ciers civils et militaires du Caire , sur un bastion qui 
dominait l'armée rangée en bataille, et, d'une voix 
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émue par la sensibilité , il prononça le discours «ri- 
vant : 

« Français, 

« Au milieu de ces apprêts funéraires, témoignages 
fugitifs mais sincères de la douleur publique , je viens 
rappeler un nom qui vous est cher, et que l'histoire 
a déjà placé dans ses fastes. Trois jours ne se sont 
point encore écoulés depuis que vous avez perdu 
Kléber, général en chef de l'année française en Orient. 
Cet homme que la mort a tant de fois respecté dans 
les combats , dont les faits militaires ont retenti sur 
les rives du Rhin , du Jourdain et du Nil , vient de 
périr sans défense sous les coups d'un assassin. 

« Lorsque vous jetterez désormais les yeux sur cette 
place dont les flammes ont presque entièrement dévoré 
l'enceinte , et qu'au milieu de ces décombres qui attes- 
teront longtemps les ravages d'une guerre terrible et 
nécessaire, vous apercevrez cette maison isolée où 
cent Français ont soutenu, pendant deux jours entiers, 
tous les efforts d'une capitale révoltée , ceux des ma- 
meluks et des Ottomans, vos regards s'arrêteront, 
malgré vous, sur le lieu fatal où le poignard a tranché 
les jours du vainqueur de Maestricnt et d'Héliopolis. 
Vous direz : C'est là qu'a succombé notre chef et notre 
ami. Sa voix tout à coup anéantie n'a pu nous appe- 
ler à son secours. Oh ! combien de bras , en effet , se 
seraient levés pour sa défense î Combien de vous eus- 
sent aspiré à l'honneur de se jeter entre lui et son 



dby Google 



A L ÉLOGE DB M. FOUUEft. *«► 

assassin 1 Je vous {«ends à témoin , intrépide cavalerie 
qui , accourûtes pour le sauver sur les hauteurs de 
Koraïm, et dissipâtes en un instant la multitude d'en- 
nemis qui l'avaient enveloppé. Cette vie qu'il devait à 
votre courage, il vient de la perdre par une confiance 
excessive qui le portait à éloigner ses gardes et à dé- 
poser ses armes. 

c Après, qu'il eut expulsé de l'Egypte les troupes 
de Youseph-Pacha , grand vizir de la Porte , il vit fuir 
ou tomber à ses pieds les séditieux, les traîtres ou les 
ingrats. C'est alors que , détestant les cruautés qui 
signalent les victoires de l'Orient, il jura d'honorer 
par la clémence le nom français qu'il venait d'illustrer 
par les armes ; il observa religieusement cette pro- 
messe , et ne connut point de coupables. Aucun d'eux 
n'a péri, le vainqueur seul expire au milieu de ses- 
trophées. Ni la fidélité de ses gardes , ni celte conte- 
nance noble et martiale , ni le zèle sincère de tant de 
soldats qui Le chérissaient, n'ont pu le garantir de cette. 
mort déplorable : voilà donc le terme d'une si belle et 
si honorable carrière ! C'est là qu'aboutissent tant de 
travaux, de dangers et de services éclatants. 

t Un homme agité par la sombre fureur du fana- 
tisme est désigné dans la Syrie par les chefs de l'armée 
vaincue pour commettre l'assassinat du général fran- 
çais ; il traverse rapidement le désert ; il suit sa victime 
pendant un mois ; l'occasion fatale se présente , et ta 
crime est consommé ! 

« Négociateurs sans foi, généraux sans courage !. 
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ce crime vous appartient : il ««a aussi connu que 
votre défaite. Les Français tous ont livré leur* place* 
sur la foi des traités; voua touchées aux portes de la 
capitale, lorsque les Anglais ont refusé d'ouvrir (a mer. 
Alors vous avez exigé des Français qu'ils exécutassent 
un traité que vos alliés avaient rompu. ; vous leur avez 
offert le désert pour asile. 

f L'honneur, le péril, l'indignation ont enflammé 
tons les courages ; en trois jours vos années ont éié 
dissipées et détruites ; vous avez perdu trois camps et 
plus de soixante pièces de canon ; vous avez été forcés 
d'abandonner toutes les villes et les forts depuis Da- 
miette jusqu'au Saîd : la seule modération du général 
français a prolongé le siège du Caire, ville malheu- 
reuse où vous avez laissé répandre le sang des hommes 
désarmés. Vous avez vu se disperser ou expirer dans 
les déserts cette multitude de soldats rassemblés du 
fond de l'Asie ; alors vous avez confié votre vengeance 
à un assassin. 

f Mais quels secours , citoyens, nos ennemis atten- 
dent-ils de ce forfait? En frappant ce général victo- 
rieux, onuls cru dissiper les soldats qui lui obéissent? 
Et si une main abjecte suffit pour faire verser tant de 
pleurs, pourra-t-elle empêcher que l'armée française 
ne soit commandée par un chef digne d'elle ? Non , 
sans doute , et s'il faut dans ces circonstances plus que 
des vertus ordinaires , si pour recevoir le fardeau de 
cette mémorable entreprise , il faut un esprit élevé 
qu'aucun préjugé ne peut atteindre , un dévouement 
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saris réserve à la gloire de sa nation , citoyens , vous 
trouverez ces qualités réunies dans son successeur. Il 
possédait l'estime de Bonaparte et de Kléber : il leur 
succède aujourd'hui. Ainsi, il n'y aura aucune inter- 
ruption ni dans les honorables espérances des Français 
ni dans le désespoir de leurs ennemis. ' 
. « Année, qui réunissez les noms de l'Italie, du 
Rhin et de l'Egypte , le sort vous a placée dans des 
circonstances extraordinaires ; il vous donne en spec- 
tacle au monde entier, et, ce qui est plus encore , la 
patrie admire votre sublime courage, elle consacrera 
vos triomphes par sa reconnaissance. N'oubliez pas 
que vous êtes ici même sous les yeux de ce grand 
homme que la fortune de la France a choisi pour fixer 
la destinée de l'État ébranlé par les malheurs publics : 
son génie n'est point borné par les mers qui nous 
séparent de notre patrie ; il subsiste encore au milieu 
de tous ; il tous anime , il vous excite à la valeur , à 
la confiance en vos chefs sans laquelle la valeur est 
inutile , à toutes les vertus guerrières dont il vous a 
laissé tant et de si glorieux exemples. Puissent les 
douceurs d'un gouvernement prospère couronner les 
efforts des Français ! C'est alors, guerriers estimables, 
que vous jouirez des honneurs dus aux vrais citoyens ; 
tous vous entretiendrez de cette contrée lointaine que 
tous avez deux fois conquise , et des armées innom- 
brables que vous avez détruites , soit que la prévoyante 
audace de Bonaparte aille les chercher jusque dans la 
Syrie, soit que l'invincible courage de Kléber les 
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dissipe dans le cœur même de l'Egypte. Que de glo- 
rieux et touchant» souvenirs vous aurez à reporter dans 
le sein de vos familles ! Puissent-elles jouir d'un bon- 
heur qui adoucisse l'amertume de vos regrets ! Vous 
mêlerez souvent à vos récits le nom chéri de Kléber ; 
vous ne le prononcerez jamais sans être attendris , et 
vou8 direz : Il était l'ami et le compagnon des soldats, 
il ménageait leur sang, il diminuait leurs souffrances. 

t 11 est vrai qu'il s'entretenait chaque jour des 
peines de l'armée et ne songeait qu'au* moyens de les 
faire cesser. Combien n'a-t-il pas été tourmenté' par 
les retards alors inévitables de la solde militaire ! Indé- 
pendamment des contributions extraordinaires, objet 
des seuls ordres sévères qu'il ait jamais donnés , il 
s'est appliqué à régler les finances , et vous connais- 
siez les succès de ses soins. 11 en a confié la gestion à 
des mains pures et désignées par l'estime publique. 
Il méditait une organisation générale qui embrassât 
toutes les parties du gouvernement. La mort l'a inter- 
rompu brusquement au milieu de cet utile projet. 11 
laisse une mémoire chère à tous les gens de bien : 
personne ne désirait plus et ne méritait mieux d'être 
aimé. 11 s'attachait de plus en plus à ses anciens amis, 
parce qu'ils lui offraient des qualités semblables aux 
siennes. Leur juste douleur trouvera du moins quelque 
consolation dans l'estime de l'armée et l'unanimité de 
nos regrets. 

c Réunissez donc tous vos hommages, car vous ne 
composez qu'une seule famille, guerriers que votre 
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pays a appelés à sa défense ; tous tous , Français , 
qu'an sort commun rassemble sur cette terre étran- 
gère, tos hommages s'adressent aussi, dans cette 
journée , aux braves qui dans leschamps de la Syrie, 
d'Aboukir et d'Héliopotis , ont tourné vers la France 
leurs derniers regards et leurs dernières pensées. 

c Soyez honoré dans ces obsèques, vous qu'une 
amitié particulière unissait à Kléber, ô Caffarelli, 
modèle de désintéressement et de vertus , si compatis- 
sant pour les autres , si stoique pour vous-même. 

c Et vous, Kléber, objet illustre et dirai-je infor- 
tuné de cette cérémonie qui n'est suivie d'aucune 
antre, reposez en paix, ombre magnanime et chérie , 
au milieu des monuments de la gloire et des arts ! 
Habitez une terre si longtemps célèbre ; que votre nom 
s'unisse à ceux de Germanicus , de Titus , de Pompée 
et de tant de grands capitaines et de sages qni ont 
laissé , ainsi que vous , dans cette contrée d'immortels 
souvenirs. > 

Un recueillement religieux succéda un instant aux 
émotions vives et profondes qu'avait produites l'ora- 
teur. 

Courrier de V Egypte. 

Le 11 brumaire an ix eut lieu la cérémonie funèbre 
en l'honneur du général Desaix. Les troupes prirent 
les armes et se rendirent dans la plaine de la Qaubbéh , 
où elles furent placées par des officiers de l'état-major 
sur le terrain qu'elles devaient occuper. 
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Les officiers supérieurs se rendirent ensuite avec te 
général en chef vers le cénotaphe qu'on avait élevé à 
Test du dôme de la Qaubbéh , et ce fut au pied de 
ce cénotaphe que fut prononcé réloge funèbre sui- 
vant par le citoyen Fourier, secrétaire perpétuel de 
l'Institut. 

c Français, 

c La voix de la patrie éplorée vient encore une fois 
se faire entendre; elle prononce, au milieu de ce deuil 
triomphal, le nom de Desaix, général de division dans 
les armées de la république. Il parut tout 4 coup en 
Italie dans l'un des plus grands événements de la 
guerre, où il semblait qu'il vint représenter Tannée 
d'Egypte ; il eut l'honneur de commencer la victoire , 
et aussitôt après il expira sur le champ de bataille. 

c La vertu n'eut jamais de titres plus évidents à 
l'admiration et aux regrets. Desaix fut grand dans un 
temps fertile en actions extraordinaires, où l'intrépidité 
est une qualité nationale qui ne distingue personne. 
Il servit souvent de modèle , et eut plutôt des imitateurs 
que des rivaux. Gomme sa modestie lui réconciliait 
sur-le-champ ceux que sa supériorité pouvait offenser, 
il n'excita jamais l'envie ; bonheur rare , dont peu 
de grands hommes ont joui, et que la fortune accorde 
à quelques-uns comme une prérogative naturelle. 

c On est porté à croire que , puisqu'il était homme , 
il ne fut point exempt de défauts; mais s'il en eut, 
ils échapperont à l'impartialité de l'histoire. On n'a 



dby Google 



A j/éLQ0H DR M, FOVfUEH. %i$ 

connu de Inique de» qualités estimables et de nobles 
sentiments. La simplicité. et la bonté étaient ses Dabi* 
tildes naturelles. Il ne se montrait extraordinaire que 
dans les grandes circonstances ; on le voyait intrépide 
à la tête des avant-gardes, infatigable et opiniâtre 
dans les marches , terrible dans la déroute de l'ennemi. 
Le reste de sa vie coulait uniformément , et il ne 
conservait de sa grandeur que 1 élévation des vues et 
du caractère. 

c 11 s'appliquait, dans les loisirs que lui laissait la 
guerre , à devenir utile pendant la paix : c'est dans ces 
temps plus calmes qu'il s'exerçait aux vertus civiles , 
«'efforçant pour ainsi dire de se confondre dans la 
foule des gens de bien. 

c La science du gouvernement était l'objet ordi- 
naire de ses études ; mais une pente naturelle le rame- 
nait au récit des faits militaires. Qui fut plus sensible 
que lui à l'honneur du nom français? Quel tribut 
d'admiration ne payerait-il point aujourd'hui à l'armée 
d'Egypte dont l'héroïque constance répond à l'attente 
de la patrie , sous.les yeux du monde entier? Il fut heu* 
reux du moins en ce qu'il n'a connu que les triomphes 
de cette armée ; il n'a point eu la douleur d'apprendre 
le .crime qui lui a enlevé un chef illustre et chéri. 

t. Desaix connaissait les moindres détails de toutes 
les actions d'éclat ; et lorsque la fortune lui avait refusé 
de participer à une victoire, il fallait du moins qu'il 
vit le champ de bataille; il semblait qu'il devait 
concourir à tout ce qui se faisait de grand et d'utile. 

20. 
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Il eut envié de pouvoir, dans le même tempe* porter 
nos armes au delà du Rhin , disperser les Ottomans à 
Héliopolis , et raincre à Marengo ; il aurait voulu être 
le contemporain de tous les héros. 

i L'admiration, l'amitié et le désir d'obtenir, en 
limitant, une gloire immortelle, l'unissaient au pre- 
mier' général de l'armée d'Orient, qui lui accorda 
l'honneur de conquérir le Said. Desaix fit jouir de la 
paix la plus profonde le pays où il porta nos armes. 
Homme sensible et guerrier philosophe , il regardait 
le bonheur de civiliser comme le seul prix digne de 
la victoire ; il pensait que l'on, doit des respects à tous 
les peuples, de quelque manière qu'on arrive sur leur 
territoire. 11 avait repoussé les mameluks au delà 
des déserts et des rochers de Syène. Dès ce moment, 
il n'y eut plus de conquérant dans la haute Egypte, et 
il eût été difficile de reconnaître s'il était le vainqueur, 
ou s'il n'était point un ancien ami à qui les habitants 
donnaient une honorable hospitalité. 

t Les lettres , qui ne perdent jamais le souvenir de 
ce qu'on a fait pour elles , ne laisseront point effacer 
sa mémoire; il les aimait, il les a servies, elles lui 
doivent cette sécurité inaccoutumée avec laquelle on 
a observé les monuments de l'ancienne Egypte, dans 
les lieux où jusques avant lui l'âme était partagée entre 
l'admiration et le sentiment du péril de la vie. 

c Je ne rapporterai pas les traitements injustes 
qu'il éprouva de la part des ennemis , lors de son pas- 
sage en Europe ; il n'est pas toujours donné aux âmes 
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communes de pouvoir offenser vu grand homme , et 
leurs injures ne l'ont pas atteint. 

« Les triomphes des armées françaises étaient tous 
présents à sa mémoire ; et l'âme remplie de tant de 
souvenirs, il pensait que Ton distinguerait difficilement 
ses propres actions parmi cette multitude de faits écla- 
tants qui se trouvent accumulés et pressés dans le 
court intervalle de quelques années ; il craignait de n'a- 
voir point assez fait pour vivre dans la postérité : ses 
regrets sont un hommage rendu à la gloire militaire de 
son siècle et surtout au héros qu'il avait choisi pour 
modèle. Desaix pensa que toutes les places de l'immor- 
talité étaient occupées par ses contemporains, et n'osa 
reconnaître la sienne. Mais l'histoire ne manquera 
peint à ses vertus. Son nom a retenti sur les rives du 
Rhin ; il a été porté jusqu'aux rochers de la Nubie 
qui marquent les anciennes limites de l'empire romain ; 
il est écrit en lettres immortelles sur la terre de 
Marengo ; il est consacré par la douleur de la patrie 
et la reconnaissance empressée de tous les bons ci- 
toyens. 

t Si Desaix venait à paraître au milieu de vous 
arec cet extérieur simple et modeste qui convenait 
si bien à cette âme extraordinaire, il vous dirait : 
c mes amis et mes compagnons d'armes, j'ai çon- 
€ temple votre gloire, et j'ai craint d'être oublié, 
c Reprenez tous ces lauriers que vous venez de poser 
c sur ma tombe ; ils vous appartiennent , et c'est vous 
i que ces inscriptions honorent. Je vous reconnais, 
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i guerriers qui illustrâtes la retraite de la Bavière., es 
t vous qui concourûtes à la défense de Kehl ;<vaia- 
f queurs d'Italie , j'ai tu sans regret couler mon sang 
c dans une contrée remplie de vos souvenirs ; et vous 
c qui marchâtes avec moi dans le Saïd , tous les s«e- 
c ces que vous m'attribuez sont le prix de vos travaux, 
c et de votre courage. > 

c Tels furent, citoyens , les vrais sentiments de ee 
grand homme de guerre ; il pensait avec raison que 
les monuments qui perpétuent la mémoire des géné- 
raux sont des titres de gloire pour les soldats. C'est 
ainsi que la patrie élève des autels à beaucoup de 
vertus ignorées. Elle n'honore point un seul homme 
lorsqu'elle assemble les trophées d'un guerrier illustre; 
elle célèbre moins son nom que ses grandes actions, 
et les mêmes hommages s'adressent à tous ceux qui 
ont concouru aux services éclatants qu'il a rendus, t 

NOTE TROISIÈME (i). 
Fourier, préfet de l'hère. 1802 à 1845. 

Au retour d'Egypte , Fourier voulait rester à Paris 
pour se livrer à ses travaux, et il demandait à être 

(t) Je dois les éléments de cette note à l'obligeance de 
M. Augustin Périer, qui, après avoir suivi les cours de 
Fourier à l'école polytechnique, avait formé avec lui k 
Grenoble des relations intimes qui ont duré jusqu'à sa 
mort. 
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employé dans l'instruction publique qu'on organisait 
alors. Le premier consul lui fit offrir par Berthollet la 
préfecture de l'Isère. Cette offre était un ordre , et , 
le 2 janvier an xi, il fut nommé à celte place qu'il 
occupa jusqu'en 1815. En 4808, l'empereur le nomma 
baron avec dotation. 

Le grand travail auquel Fourier a attaché son nom 
pendant sa préfecture de l'Isère est le dessèchement 
des marais de Bourgoin. Imaginez d'immenses maré- 
cages qui s'étendent jusque dans trente-sept communes 
et forment des terrains vagues, dangereux par l'air 
infect qu'ils exhalent, et à peu près inutiles à tous les 
riverains. Depuis Louis XIV, le gouvernement avait 
plusieurs fois entrepris d'assainir ces terrains et de les 
rendre à l'agriculture. A diverses époques , cette opé- 
ration avait été reprise sans pouvoir être terminée , à 
cause des prétentions contraires de toutes lescommunes 
riveraines, et du conflit des intérêts opposés. Il ne 
s'agissait pas moins que d'amener toutes ces communes 
à des sacrifices communs dont elles ne voyaient pas 
l'avantage immédiat, et qu'elles se rejetaient les unes 
sur les autres. Fourier fut obligé de négocier avec 
chaque commune et presque avec chaque famille, et 
ce ne fut qu'à force de raison, de tact, de bonté, 
surtout au moyen d'une patience à toute épreuve , et 
que le seul amour du bien public pouvait donner, qu'il 
parvint à obtenir le concert nécessaire pour une pa- 
reille opération. M, Aug. Périer, qui était sur les 
lieux, et qui connaît particulièrement cette affaire, 
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m'a {tara , en 1831 , encore tout pénétré d'admiration 
pour le talent déployé par Fourier dans cette négo- 
ciation. 

Il fallut faire régler à la fois la quotité de terrain qui 
serait remise aux communes après le dessèchement en 
compensation de leurs droits , et toutes les conditions 
accessoires que réclamait cette opération. Ce traité 
eut lieu le 7 août 1807. 

Trente-sept conseils municipaux reconnaissant en 
même temps le bienfait de l'intervention paternelle 
de l'administration , adoptant les mêmes bases pour 
le règlement de leurs intérêts , trente-sept maires 
comparaissant à la fois et parfaitement d'accord pour 
souscrire une transaction en 28 articles, qui touche 
aux intérêts les plus importants, attestent la sage 
influence de l'administrateur, exercée dans l'utilité 
réelle de cette nombreuse population. 

Cette sage influence se montra dans toute la suite 
de cette opération; mais elle fut surtout remar- 
quable dans les longs débats qui s'élevèrent devant le 
conseil d'État entre les particuliers qui possédaient 
dans les marais des propriétés privées , et la compa- 
gnie chargée du dessèchement. Cette dernière récla- 
mait les six dixièmes de ces terrains , en assimilant 
ces propriétaires aux communes qui avaient des droits 
d'usage et qui étaient intervenues dans la transaction 
de 4807. Ces propriétaires soutenaient au contraire 
qu'ils ne devaient que les quatre cinquièmes de la 
plus value que leurs propriétés auraient acquise par 
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l'effet du dessèchement. Fourier coopéra puissam- 
ment au succès de la cause des propriétaires , qui. 
fut consacrée par un arrêt du conseil d'État, de dé- 
<a*lbrei8J2. 

Le dessèchement des marais de Bourgoin , terminé 
en 1812 , a livré des terrains immenses à l'agricul- 
ture, créé de riches pâturages, et mis de riches 
moissons à la place de semences de mort. Franklin 
eût envié un pareil résultat, et pour l'obtenir il ne 
fallait pas moins qu'une grande réputation de lu- 
mières et de justice, une patience, une adresse et , 
pour ainsi dire, une séduction de bienveillance dignes 
du sage Américain. 

Un travail moins important , mais encore fort utile, 
est la route nouvelle que traça Fourier pour aller 
directement de Grenoble à Turin, par le Lantaret et 
. le mont Genèvre, et qui devait , en formant une com- 
munication facile entre Lyon et Turin , rapprocher la 
France et l'Italie. L'ancienne route était beaucoup 
plus longue, mais elle enrichissait des pays que l'en- 
treprise de la route nouvelle alarmait, et qui avaient 
auprès du gouvernement un zélé défenseur dans la 
personne du ministre de l'intérieur, M. Crétet, qui 
était lui-même de ces pays. Après s'être inutilement 
adressé au ministre, Fourier prit le parti de faire 
présenter un mémoire à l'empereur par unedéputation 
de l'Isère ; mais il se garda bien de rédiger un long 
mémoire ; il savait qu'il ne fallait pas demander beau- 
coup d'instants à celui qui avait l'Europe à gouverner» ; 
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et il savait aussi qu'on pouvait se fier à sa pénétration 
merveilleuse. La note, présentée par quelques nota- 
bles de l'Isère, n'avait pas plus d'une page; elle 
contenait , nettement indiqués , les avantages de 
la route nouvelle et les moyens de l'exécuter : une 
petite carte y était jointe. Deux jours après la 
présentation de cette requête, elle était accordée. 
L'empereur avait vu, il avait compris; à l'instant 
même toutes les résistances du ministre de l'inté- 
rieur avaient été vaincues , et l'ordre de procéder à 
l'exécution de la nouvelle route envoyé au préfet de 
l'Isère. 

Le département de l'Isère avait consacré près de 
deux millions à cette belle entreprise, que les événe- 
ments de 1844 sont venus interrompre. Le Piémont 
se refusa naturellement à ouvrir ses frontières de ce 
cété ; mais du moins l'Isère espère que le gouverne- 
ment français n'oubliera pas ses sacrifices, et rendra 
la route complètement praticable aux voitures jusqu'à 
Briançon. Cette route, suspendue pendant l'espace 
d'une lieue sur le flanc d'une montagne où la main du 
mineur pouvait seule la tracer , s'enfonce dans le sein 
des rochers , sous deux immenses galeries qu'éclairent 
de distance en distance des ouvertures latérales prati- 
quées dans l'épaisseur du roc. Le pays voit avec dou- 
leur ce superbe travail s'altérer chaque jour faute des 
réparations nécessaires. 

Indépendamment du dessèchement des marais de 
Bourgoin et de l'ouverture de la route du mont Ce- 
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nèvre, qui suffiraient pour recommander son adminis- 
tration, Fonrier sut faire exécuter des travaux très- 
utiles et très-considérables pour les chemins vicinaux; 
travaux qui, dans l'absence d'une législation précise, 
étaient presque entièrement dus à l'action personnelle 
de l'administrateur en chef. 

Tels sont les services effectifs et matériels qui mar- 
queront longtemps le passage de Fourier dans l'Isère. 
Mais il est un travail d'une tout autre nature, qui 
exigeait au plus haut degré et qui signala toutes les 
ressources de son esprit, les nobles et aimables 
qualités de son coeur. Napoléon avait le principe 
opposé à celui de Coblentz et des jacobins. Au lieu de 
se faire un parti en France et encore de l'épurer tou- 
jours et de le réduire , il voulait fondre tous les partis 
dans le commun attachement à son gouvernement, et 
peu à peu à sa personne. Fourier était fait tout exprès 
pour être l'instrument d'un pareil plan. La tâche était 
digne de lui, mais elle n'était pas facile dans l'Isère. 
Le Dauphiné, pays de parlement, avait des habi- 
tudes de liberté qui lui firent embrasser avec ardeur la 
révolution française ; on se rappelle et l'assemblée de 
Vizille, et la conduite d'une partie considérable de 
la noblesse dauphinoise, et Mounier, et Duport, et 
Barnave. Mais en même temps l'habitude de la liberté 
sauva le Dauphiné de l'enivrement révolutionnaire, 
et on a remarqué que cette province si libérale avait 
été très-modérée. On avait résisté aux folies gigan- 
tesques de la république, et on résistait à celles de 

TOME III. 21 
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1 empire. En général il n'y a pas d'enthousiasme dans 
le Dauphîné , et c'est surtout la liberté pratique et de 
détail que Ton aime. Chacun y tient à ses opinions et 
vent qu'on les respecte. Fonrier trouva là bien des 
républicains qui voyaient l'empire de mauvais oeil , et 
bien des nobles qui, retirés dans leurs châteaux, 
entravaient sourdement la marche du gouvernement. 
L'art de Fourier fut de les rattacher tous, peu à peu , 
par des liens différents, mais également sûrs, à la 
cause de l'empereur , qui était alors celle de la France. 
Ce n'était point du tout un administrateur dans le sens 
ordinaire , bureaucrate et paperassier : il écrivait très- 
peu , mais il voyait beaucoup de monde , parlait à 
chacun le langage de sa position et de son intérêt. 
Homme nouveau , il lui était aisé de s'attacher le parti 
populaire; homme aimable , il séduisait le parti aris- 
tocratique ; et, sans descendre à des feintes indignes 
de lui , il trouva , dans une tolérance sincère et d'ha- 
biles ménagements , le secret de gagner le clergé. 
Bientôt les partis , qui jusqu'alors avaient vécu dans 
cet éloignement fâcheux les uns des autres où les pré- 
jugés et les inimitiés se nourrissent de l'ignorance , 
attirés à la préfecture , apprirent à se connaître , et 
finirent par déposer leurs ressentiments sous la main 
d'une autorité éclairée. Fourier, en obligeant tout le 
monde, attacha tout le monde au gouvernement 
nouveau. L'empereur étonné , lui demandant un jour 
comment il s'y prenait pour conduire ainsi des esprits 
si difficiles : t Rien de plus simple, répondit Fourier : 
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•f je prend» l 'épi dans son sens , au Heu de le prendre 
c à rebonrs (t). • 

H vivait beaucoup avec la noblesse. C'était son 
devoir, car il fallait clore la révolution et unir tous 
les membres de la grande famille française. Il rendit 
souvent à des émigrés d'importants services qui! 
était quelquefois forcé de déguiser pour ne pas trop 
effaroucher le parti contraire. Un jour , on allait ven- 
dre , sur la mise à prix de 40,000 francs , un bien 
d'émigré qui en valait le triple. L'émigré, nouvelle- 
ment rentré , alla voir le préfet et lui confia qu'à la 
rigueur il pourrait bien se procurer les 40, 000 francs, 
mais que l'enchère irait beaucoup plus haut , et qu'il 
allait perdre la seule occasion de recouvrer à bon 
marché son ancienne propriété. La vente sur enchère 
devait se faire le lendemain à huit heures ; il y avait 
toujours une heure ou deux de grâce pour laisser 
arriver le monde et s'accroître le nombre des ache- 
teurs. Fonrier s'y transporta à huit heures précises , 
et là , au bout d'un quart d'heure , sous prétexte de 
foire exécuter la loi , et en feignant beaucoup de mau- 
vaise humeur contre les acheteurs en retard, il 
ordonna à l'huissier de commencer la vente, quand il 
n'y avait à peu près personne dans la salle. L'émigré eut 
donc aisément son bien pour 40,000 francs. D'ailleurs 
Fourier s'était assuré que cela ne serait pas mal vu du 

(t) Je tiens ce mot de M. Bérenger, alors avocat général 
à la cour royale de Grenoble, aujourd'hui membre de la 
cour de cassation et député de la Drôme. 



dby Google 



»M MOTCft AW>ITIOSR*I.LES 

public, cet émigré jouissant de t'estime et de tfnffèetioW 
générale (i). 

Souvent, malgré le plan conciliateur du maître, 
il arrivait du bureau du ministre des ordre» sévères; 
Fourier les recevait et ne les exécutât pas. Il laissait 
le ministre écrire lettre sur lettre, et sans rien con- 
tester , il ne faisait que ce qui lui paraissait conve- 
nable. Ainsi , à l'époque où la levée des gardes d'hon- 
neur menaçait toutes les anciennes familles nobles 
d'être violemment privées de tous les jeune» gens 
qu'elles n'avaient pas destinés à la carrière militaire, 
il sut éluder avec adresse l'exécution des ordres ri- 
goureux qu'il avait reçus,, et satisfaire au contingent 
demandé en y faisant concourir, par des sacrifices 
pécuniaires , ceux que leur situation sociale et leurs 
opinions politiques faisaient trop répugner au service 
personnel. Il eut le talent de composer le contingent 
du département de l'Isère de volontaires pris dans des 
conditions convenable^ , et qui furent équipés par des 
subventions spontanément confiées à l'administration; 
en définitive , il y eut des gardes d'honneur qui satis- 
firent au besoin de l'État , sans épuiser les familles. 

Quand il voulait une chose, il savait y intéresser 
tout le monde et prendre chacun par où il était pre- 
nable. 11 s'adressait à l'amour-propre de celui-ci , à la 
bonté de celui-là , aux défauts et aux bonnes qualités de 
tous ceux dont il avait besoin, et sans violences comme 

(i) Ceci me vient de M. Milkra et de sa fille, proches 
parents de Fourier. 
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sans écritures , il vous conduisait si bien qu'on avait 
l'air d'agir ou plutôt qu'on agissait avec ta sincérité et 
la vivacité de zèle qu'on aurait mise à ses propres 
affaires. M. Augustin Périer m'en a cité plusieurs 
exemples , entre autres celui d'un bal que la ville de 
Grenoble donna à Monsieur, depuis Charles X. Per- 
sonne , d'abord , dans le parti libéral , ne voulait aller 
à ce bal , et toute la ville finit par s'y rendre et même 
par s'y amuser. 

Non-seulement Fourier avait la confiance absolue 
de l'Isère pour tout ce qui regardait les affaires pu- 
bliques , mais chacun s'empressait de le consulter sur 
ses affaires privées. Le bon Fourier admettait toutes 
les confidences et prodiguait à tout le monde , avec 
une bonté inépuisable , les trésors de sa longue expé- 
rience des hommes et des choses. En un mot , avec 
des lumières , de l'esprit et de la bonté , il résolut le 
problème de l'administration : beaucoup faire sans se 
donner un grand mouvement. , 

Cependant les occupations du préfet n'empêchaient 
pas les méditations du savant ; et après avoir terminé 
rapidement toutes les affaires , retiré dans son cabinet 
solitaire , Fourier mettait en ordre ses papiers sur 
l'Egypte , poursuivait le développement de ses Mé- 
thodes analytiques, et jetait les fondements de la 
Théorie de la chaleur. Il trouva à Grenoble les deux 
frères Champollion auxquels il donna le goût des études 
égyptiennes. C'est peut-être à Fourier que nous devons 
Champollion qui précisément était destiné à porter le 

21. 
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coup mortel a l'antiquité du zodiaque de Denderah. 
Mais «es travaux d'archéologie et de mathématique» ne 
peuvent pas même être effleurés ici. Il suffit de rap- 
peler que c'est dans une campagne , près de Grenoble, 
qu'il écrivit son introduction au grand ouvrage sur 
l'Egypte, au sujet de laquelle M. de Fontanes lui 
écrivit qu'il avait su réunir les grâces <T Athènes à la 
sagesse de V Egypte. Je termine cette note , exclusive- 
ment consacrée à la conduite de Fourier dans l'Isère, 
en assurant qu'en traversant ce département en 1820, 
j'y trouvai sa mémoire vénérée. Il avait su , pendant 
la longue durée de son administration , se concilier 
l'estime et l'affection des hommes de toutes les classes 
et de toutes les opinions, dans un pays qui ne se 
montre pas facile à accorder ces sentiments, «mais qui 
sait y rester fidèle quand on y a de justes droits. Aussi 
depuis quinze ans qu'il était éloigné de l'Isère , Fou- 
rier n'avait pas cessé de recevoir , dans les situations 
diverses où il s'était .trouvé, les témoignages empres- 
sés de la reconnaissance et du profond intérêt que lui 
conservaient ses anciens administrés , et sa mort pré- 
maturée a excité parmi eux des regrets universels. La 
famille Périer est toute pleine de sa mémoire, et 
M. Aug* Périer ne m'a jamais parlé de son illustre et 
excellent ami sans une véritable émotion. M. Bérenger, 
ancien avocat général à la cour de Grenoble, a con- 
sacré à l'éloge de Fourier , comme préfet de l'Isère , 
une page remarquable dans son ouvrage sur Y Admi- 
nistration de la justice criminelle. 
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NOTE QUATRIÈME. 

1815 à 1825. Les cent jours. Bureau de statis- 
tique de la préfecture de la Seine. L'Académie des 
sciences. L'Académie française. Son intérieur. 

En 1814, à la première restauration, Fourier se 
trouva en quelque sorte sous la protection du bien 
qu'il avait fait : les nobles et les émigrés , qu'il avait 
ou ménagés ou servis sous l'empire, le soutinrent 
auprès de la nouvelle dynastie. Mais il fut bien embar- 
rassé lorsqu'il apprit que Ton dirigeait Napoléon sur 
File d'Elbe par Grenoble. Que serait-il devenu en face 
du général de l'armée d'Egypte, du premier consul de 
la république française , de l'empereur auquel il devait 
tout? Il éluda habilement le danger en écrivant au 
préfet de Lyon , qu'il ne pouvait répondre de son dé- 
partement et particulièrement de Grenoble , si l'em- 
pereur passait de ce côté. Son embarras fut bien plus 
grand encore , quand l'échappé de l'île d'Elbe s'avança 
sur Grenoble. Fourier regardait cet événement comme 
un très-grand malheur, il voyait une guerre universelle 
infaillible , l'impossibilité de résister , le peu de fruits 
que la France et la civilisation pouvaient gagner à 
tout cela, et, sans aimer les Bourbons, il leur fut 
fidèle. Sa conduite fut de tout point celle du digne 
général Marchand. Il fit une proclamation modérée 
maïs loyale, et quitta Grenoble par une porte quand 
Napoléon y entrait par l'autre* Celui-ci se mit dans 
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une colère extrême en apprenant la conduite de Foo- 
rier. Il le fit chercher et voulut l'entendre. L'entrevue 
eut lieu sur la route de Lyon , dans une mauvaise 
auberge. Fourier n'était pas sans inquiétude , quand 
le général Bertrand l'introduisit dans une chambre où 
Napoléon était étendu par terre sur des cartes, un 
compas à la main : c Eh bien , Fourier , lui dit i'em- 
i pereur en se relevant, vous vouliez donc aussi me 
c faire la guerre ! Comment avez-vous pu hésiter entre 
c lesBourbonsetmoi?Quivousafaitcequevousètes? 
i Qui vous a donné vos titres? Comment a? ez-vous pu 
i croire que jamais les Bourbons pourraient adopter 
c un homme de la révolution? > Ce début n'annonçait 
rien de favorable, mais Napoléon connaissait trop 
et sa position et la nature humaine pour ne pas être 
indulgent, et il ajouta : c Allons, après ce qui s'est 
c passé , vous ne pouvez plus retourner à Grenoble , 
c je vous nomme préfet du Rhône. • C'est une sin- 
gulière manière de traiter ses ennemis. Cependant 
jamais conduite ne fut plus raisonnable et plus poli- 
tique ; car Fourier fut aussi bon préfet dans le Rhône 
qu'il l'avait été dans l'Isère. Mais le génie de Napoléon 
ne pouvait rien contre une situation fausse. La coali- 
tion européenne s'avançait, tandis qu'à l'intérieur 
l'ancien parti républicain , qui n'avait rien appris et 
beaucoup oublié , ne consentait à servir le gouverne- 
ment qu'en l'entraînant dans ses voies ; et l'empereur, 
qui avait trouvé toute la France mécontente des Bour- 
bons, ne retrouvant pas non plus sa France impériale , 
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était forcé, contre tous ses instincts et tontes se* habi- 
tudes, de donner lamain à un parti qu'il détestait et quH 
méprisait. On essayait donc un peu de jacobinisme. 
Carnot, grand au comité de salut public , déplace 
dans la France nouvelle, était ministre de l'intérieur. 
Il donna au préfet de Lyon des ordres d'une rigueur 
bien superflue ; il voulait que non-seulement on sur- 
veillât les royalistes , mais qu'on fit parmi eux des 
arrestations nombreuses. Fourier avait marché avee 
son siècle : il ne se prêta point à ce récrépissement du* 
terrorisme , et refusa d'appliquer à 1815 le régime de- 
violence qui avait pu être nécessaire à la révolution 
pour faire son œuvre, mais qu'elle avait décrié et usé. 
Carnot mécontent envoya à Lyon un commissaire 
extraordinaire, qui se plaignit vivement à Fourier de *a 
tiédeur à exécuter les ordres de Paris. € M. le corn- 
< missaire extraordinaire , lui répondit Fourier, c'est 
c à vous à vous charger des. mesures extraordinaires, 
i Je suis tout prêt à mettre à votre disposition la force 
c année nécessaire ; quant à moi r il ne m'appartient 
i pas de sortir du cercle de mes attributions. > Le 
commissaire extraordinaire ne manquait pas de lui 
représenter le danger des réunions royalistes : c Eh ,, 
c mon Dieu! je connais toutes ces réunions, disait 
c Fourier ; tout s'y passe en bavardages ridicules. Si 
i vous voulez frapper des vieillards , des femmes , ou 
c quelque étourdi sans expérience , vous aurez l'air 
« d'avoir peur, vous augmenterez les mécontents, et 
c vous ferez ce que l'empereur ne doit pas vouloir 
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.« faire i un gouvernement irrégulier, un Étal révolu- 
i tionnaire. » Fourier était bien sûr d'être en cela 
d'accord avec l'empereur; mais il ne Tétait point avec 
son gouvernement , et M. le commissaire extraordi- 
naire lui fit entendre assez clairement que sa conduite 
ne convenait point au ministre : c Je le sais, répondit 
« Fourier, et ma démission est prête. > Aussi fut-il 
bientôt remplacé par un homme à la hauteur des cir- 
constances (t). La révocation de Fourier est du 4 "mai. 
Il vint alors habitée Paris. Sur ces entrefaites arriva la 
bataille de Waterloo , là dernière chute de Napoléon 
et la seconde restauration (*) 

On peut se faire une idée de la situation de l'ancien 
préfet de l'Isère , devenu tout récemment préfet du 
Rhône de la main de Napoléon , au milieu des vio- 
lences de la réaction de 1815 et de 1846. Il songea 
un moment, dit-on , à quitter la France et à accepter 
l'asile que lui offrait l'Angleterre. Il n'avait pas devant 
lui plus de vingt mille francs. Le traitement considé- 
rable qu'il avait eu pendant longtemps avait été dé- 
pensé en expériences de physique et en bonnes œuvres 
envers sa famille. Le baron de l'empire se trouva donc 

(i) M. Pons de l'Hérault, le même qui fut quelque 
temps préfet du Jura dans les premiers mois de la révo- 
lution de 1830. 

(s) Je dois ces détails peu connus à Fourier lui-même 
ainsi qu'à M. Champollion-Figeac, qui était alors à Gre- 
noble dans l'intimité de Fourier, et prit une part active 
aux événements des cent jours. 
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fort mal a son aise. Heureusement il rencontra dans 
M. de Chabrol* préfet du département de la Semé, 
son ancien élève à l'école polytechnique et son com- 
pagnon en Egypte , un ami puissant qui vint à son 
secours. M. de Chabrol lui donna la direction supé- 
rieure d'un bureau de statistique à la préfecture de la 
Seine , ce qui, sans l'occuperbeaucoup , lui rapportait 
quatre ou cinq mille francs , et le mit à l'abri de la 
misère. C'est de ce bureau que sont sortis les beaux 
travaux de statistique qui ont tant honoré l'administra- 
tion de M. de Chabrol. Fourier ne s'occupa plus que 
de travaux scientifiques. Il lut plusieurs mémoires $ 
l'Académie des sciences, et s'y présenta le 27 mai 4 816. 
L'Académie le nomma , mais le roi Louis XVI II refusa 
de ratifier cette élection. On ne pouvait à la cour lui 
pardonner la préfecture du Rhône. 11 est juste de 
rendre hommage à la conduite de M. Dubouchage , 
gentilhomme du département de l'Isère, alors ministre 
de la marine , qui autrefois avait eu à se louer de Fou- 
rier, et qui ne l'abandonna pas dans cette circonstance. 
Il fit sentir au roi , en conseil des ministres , tout ce 
qu'une pareille mesure avait d'injuste et même d'odieux 
envers le plus modéré des hommes ; et, le 5 septembre 
étant survenu, le nouveau ministre de l'intérieur, 
M. Laine, secondé par M. Dubouchage, finit par dés- 
armer le roi Louis XV1I1. L'Académie des sciences 
ayant choisi Fourier à l'unanimité, le 12 mai 4817, 
en remplacement de M. Rochon , la nouvelle nomina- 
tion fut confirmée. C'est encore par M. Laine, *v 
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grèee-à ses bons offices, que plu» tord, à la mort de 
Delamtae, M. de Richelieu fit confirmer par le roi la 
Domination de Fonder à la place de secrétaire perpé- 
tuel de F Académie des sciences, .pour la partie des 
sciences mathématiques. Depuis nulle contrariété ne 
troubla sa vie. La place de secrétaire perpétuel, jointe 
à celle qtf il conserva à la préfecture de la Seine , lui 
permit de vivre honorablement. La Société royale de 
Londres et d'autres sociétés étrangères l'inscrivirent 
sur leur liste. L'Académie française , en 1826, rap- 
pela dans son sein pour succéder à M. Lemontey; et, 
après la mort de Laplace , il fut nommé à la présidence 
du conseil de • perfectionnement de l'école polytech- 
nique. 

11 a publié, de 1 815 à sa mort , 1° son grand ouvrage 
de la Théorie analytique de la chaleur, in-4° , 1820 ; 
2° deux mémoires où il exprime , sans calcul , les prin- 
cipaux résultats de cette théorie ( Annales dephysifue 
et de chimie) ; 3° Principes mathématiques de la populo* 
Uon, et d'autres travaux analogues dans les Recherches 
statistiques sur la ville de Paris et le département de 
la Seine, dont trois volumes ont paru en 1821, 1826 
et 1829; 4° Rapport sur les tontines et les caisses 
à 9 assurance; 5° comme secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie des sciences , outre l'analyse annuelle des tra- 
vaux mathématiques de cette académie , il a donné 
cinq Éloges , savoir : ceux de Delambre, de Breguet , 
de Charles, de Laplace et d'Herschel. En succédant à 
M. Lemontey à l'Académie française, il en a fait l'Éloge. 
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Fourier avait beaucoup aimé le monde, et il y était 
très-aimable. On se demandait comment il avait pu 
acquérir ce ton , ces manières , cette aisance supé- 
rieure , lui qui sortait d'une congrégation de moines 
et de l'armée. Sa conversation était remplie d'intérêt. 
Il avait dû être très-bien dans sa jeunesse. Il était 
petit, mais très-bien fait; il avait les traits les plus 
fins , une belle tête et de beaux yeux. 11 avait tou- 
jours aimé et recherché la société des femmes. Mais , 
depuis 1815 , il se renferma peu à peu dans la retraite. 
Il aimait à y recevoir des jeunes gens dont il encou- 
rageait les travaux , et qui sont devenus des hommes 
du plus grand mérite. 11 suffit de citer M. Navier, de 
l'Académie des sciences, M. Libri de Florence, un 
des premiers géomètres de l'Italie , M. Dirichlet , 
aujourd'hui professeur de mathématiques à l'université 
de Berlin; M. Pouillet, élève de l'école normale, 
professeur de physique à la faculté des sciences et à 
l'école polytechnique; M. Duhamel , répétiteur à cette 
même école, et beaucoup d'autres. 

Aussitôt qu'il l'avait pu, il avait fait du bien à 
toute sa famille. Il avait à Paris un frère de père qui 
faisait un petit commerce et y réussissait très-médio- 
crement. Plus d'une fois Fourier releva la modeste 
boutique, et même, à la tin, il fit une rente à ce 
frère pour qu'il pût vivre sans travailler. Il avait un 
autre frère, auquel il fit aussi du bien. Il prit soin 
de ses neveux et de ses nièces, et les établit convena- 
blement selon leur condition. Un de ses neveux est 
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aujourd'hui curé auprès d'Auxerre , une de ses nièces 
a épousé un employé du ministère des finances. Il était 
dans sa propre maison à peu près comme chez les 
bénédictins d'Auxerre. Son domestique de confiance , 
Joseph , touchait pour lui ses appointements , et fan 
sait aller le ménage sans que son mattre s'en mêlât. 
Il n'a rien laissé. A. ce désintéressement d'argent il 
joignait une bonté inépuisable , mais il faut convenir 
que , sur la fin de sa vie , cette bonté allait jusqu'à la 
faiblesse. Naturellement sage et modéré, l'expérience 
et le malheur l'avaient rendu réservé jusqu'à la timi- 
dité : ses sentiments seuls et son âme n'avaient pas 
vieilli. 

NOTE CINQUIÈME. 

Mes relations avec Faurier , pendant les dernières 
années de sa vie. 

Je rencontrai Fourierchez M. Laine en 1825, à 
mon retour de Berlin, et l'y retrouvai plusieurs fois 
sans qu'il s'établît aucune relation particulière entre 
nous. 11 ne cachait pas la libéralité de ses sentiments , 
mais après tant d'épreuves , il était très-réservé en 
général , et encore plus avec un homme qui revenait 
des prisons de l'étranger, et qui était; officiellement en 
disgrâce. Nous nous liâmes un peu plus , à l'occasion 
de la nomination de M. Royer-Collard à l'Académie 
française ; et lorsqu'il vint demeurer rue d'Enfer, à 
quelques pas de moi , je le vis assez souvent. Je trou- 
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vais un plaisir exlrôme à l'entendre parler de l'histoire 
des sciences et des événements de la grande époque 
qu'il avait si honorablement traversée. Je crus m'a- 
percevoir qu'il n'aimait guère Laplace. 11 parait qu'il 
avait eu à s'en plaindre , et il me dit plusieurs fois ce 
que d'autres m'ont aussi répété, que Laplace avait 
beaucoup fait sans doute, mais qu'il voulait avoir tout 
fait ou tout inspiré. 

c 11 n'y a pas de plus grands barbares , me disait-il 
souvent , que certains mathématiciens ; ils n'estiment 
que les mathématiques , et voudraient qu'on y appli- 
quât d'abord les enfants. C'est l'idée la plus fausse, 
la plus contraire à l'esprit philosophique , à la société 
et à l'humanité. Loin de là , il faut que pendant la 
première jeunesse on ne s'occupe que des lettres. Il 
faut maintenir soigneusement dans les collèges l'étude 
des langues anciennes , du grec et du latin. Car en 
apprenant lé latin , ce n'est pas seulement une belle 
langue qu'on étudie , c'est un commerce intime qu'on 
institue avec des hommes sages et d'un génie excellent, 
un Cicéron, un Virgile, un Horace, un Tite-Live, 
un Sénèque. Que de belles et bonnes choses on y 
apprend! Cela passe insensiblement dans l'âme et 
nous fait une seconde nature qui est l'humanité pro- 
prement dite. Par exemple, les Vies de Cornélius 
Népos que l'on explique en sixième et en cinquième 
sont merveilleusement adaptées aux besoins du jeune 
âge qu'il faut nourrir de grands modèles. Celte vie 
d'Épaminondas, comme elle est touchante! comme 
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elle est propre à saisir l'âme d'un enfant ! > Et là-dessus 
le bon Fourier ne tarissait pas; il entrait dans les 
détails les plus minutieux. Il me citait des phrases de 
Cornélius, il en essayait des traductions, hésitant, 
tâtonnant, «'arrêtant une demi-heure sur une seule 
expression , pour m'en bien faire sentir la justesse et 
la délicatesse; et quand il en venait à Horace, bien 
plus difficile que Cornélius, ses explications, tou- 
jours instructives et fines , étaient quelquefois un peu 
longues. 

c Les humanités terminées , il ne faut pas encore 
passer immédiatement à l'étude des mathématiques; 
il faut résumer et développer les études de grec et 
de latin par un cours de philosophie dans lequel on 
insistera particulièrement sur la morale. Vous vous 
plaignez de ce qu'il y a si peu de livres élémentaires 
de philosophie à mettre entre les mains de la jeunesse : 
mais il semble au contraire qu'il y a une foule d'ex- 
cellents livres à son usage. N'avez-vous pas le traité 
de Cicéron De Officiis , et même les traités de Séné- 
que? > Parmi les modernes, il me recommandait beau-, 
coup les Instituts de philosophie morale de Ferguson ; 
et c'est en effet un excellent cahier de philosophie 
morale. 

c Quand l'homme est ainsi formé, alors appliquez-le 
aux mathématiques. Il y marchera d'autant plus vite , 
et il s'en servira comme il faut s'en servir, dans un 
esprit philosophique et pour la plus grande utilité des 
hommes. » 
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Fourier revenait sans cesse avec moi sur l'amour 
de l'humanité ; et , avec des réserves infinies , en pro- 
testant de son respect, par toutes les croyances , il me 
disait avec force : c Mon cher monsieur, c'est là notre 
c religion. > 

C'est encore cet amour de l'humanité , considéré 
comme le tyut de toute espèce d'études et comme leur 
imprimant à toutes un caractère élevé , qu'il appelait 
esprit philosophique. J'éludais soigneusement avec lui 
toute discussion philosophique proprement dite. Tout 
homme est de son temps ; et je pensais que Fourier, 
dont les éludes philosophiques étaient achevées avant 
la révolution , devait avoir la philosophie de cette épo- 
que , et qu'ayant été élevé par des prêtres , il avait 
fort bien pu tomber dans les extrémités de la réaction 
qui emportait alors les meilleurs esprits. Il n'en était 
rien ; et j'atteste qu'une fois , chez M. Royer-Collard , 
et en présence de M. Damiron, il me dit très-sérieu- 
sement : c On ne peut pas s'arrêter à la philosophie 
de Gondillac , et il y a longtemps que je suis convaincu 
comme vous que cette philosophie omet bien des choses 
importantes, et je place bien au-dessus votre philo- 
sophie écossaise. Je suis charmé qu'on l'enseigne dans 
nos écoles , car elle a rétabli des faits certains ; sa 
méthode est la bonne ; sa direction morale est excel- 
lente ; mais il y a longtemps aussi que je suis convaincu 
que , philosophiquement , on peut aller beaucoup plus 
loin. C'est un excellent commencement. » Il pouvait 
y avoir de la politesse dans ces paroles, mais tout 
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n'était pas politesse ; et je me souviens qu'il s'expliqua 
cette fois-là même sur la philosophie de M. de Tracy 
avec une sévérité qui devait être bien sincère , puis- 
qu'en parlant ainsi, il ne pouvait être poli envers moi , 
sans cesser de l'être envers un autre. 

A cette occasion , je me souviens encore que M. Au- 
gustin Périer, un de ses amis les plus intimes m'a dit et 
répété plusieurs fois que Fourier ne partageait nulle- 
ment les préjugés des savants, et que , sans être dévot 
le moins du monde , il était loin d'être dépourvu de 
sentiments religieux. M. Augustin Périer m'a rapporté 
que souvent dans l'intimité Fourier lui avait dit avec 
force , en faisant allusion au système d'athéisme alors 
si répandu : c Si l'existence de Dieu et l'état futur de 
l'homme ont leurs difficultés et leurs nuages, il ne 
faut pas oublier que le contraire n'en a pas moins , et 
que la vraisemblance est encore du côté de la foi à 
la Providence. Dans les incertitudes inévitables en 
pareille matière , il faut s'attacher au sentiment du 
juste et de l'injuste , et y conformer sa conduite , afin 
de se mettre en harmonie avec l'ordre universel dont 
le premier principe et les dernières conséquences 
échappent quelquefois à notre faible vue. » Je ne pus 
m'empêcher de faire remarquer à M. Augustin Périer 
que c'est là précisément le caractère de la philosophie 
de Socrate. 

Il me questionnait souvent sur le but de mes tra- 
vaux philosophiques, et quand je lui disais que je 
n'avais pas le moins du monde le dessein de ressus- 
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«iter la philosophie de Platon et de lui sacrifier toute 
autre philosophie ; qu'au contraire je m'efforçais de 
prouver qu'il y a place dans l'esprit humain pour toutes 
les philosophies , pour celle d'Aristote comme pour 
celle de Platon , pour celle d'Épicure comme pour celle 
de Zenon, et même pour un peu de scepticisme avec 
un peu de mysticisme, il paraissait content de cette 
direction et ne manquait pas de me rappeler sa maxime 
favorite : c Ainsi , vous aimez tous les hommes ; > et 
comme on pense bien que j'abondais dans ce sens, 
nous étions assez bien ensemble. 

Pendant l'été de 4829 , nous avons fait dans notre 
jardin du Luxembourg plus d'une promenade intéres- 
sante. De jour en jour je m'attachais à lui davantage. 
Il avait été mêlé aux grands événements des trente 
dernières années ; il avait vu la révolution ; il avait 
connu Caffarelli, Kléber , Desaix , Bonaparte ; je comp- 
tais donc lui arracher bien des choses curieuses. C'était 
un vieillard que l'expérience avait rendu réservé et. 
même timide dans la vie , mais sans altérer son intérêt 
et sa sympathie pour tout ce qui était grand et beau. 
Je le respectais profondément ; j'espérai* aussi qu'il 
voudrait bien mettre à ma portée et traduire pour moi. 
en langue vulgaire les résultats de ses études mathé- 
matiques sur la nature, et me parler surtout de l'his- 
toire des sciences qui se lie si étroitement à celle de 
la philosophie. Je le soignais et j'avais pour lui ces 
attentions que les jeunes gens devraient toujours avoir 
pour les vieillards. Il en était touché et commençait à 
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prendre confiance en moi. J'ai perdu en lui un con- 
seiller expérimenté et bienveillant et une source pré- 
cieuse d'instruction de toute espèce. Je voulais lui 
demander sur Bonaparte bien des choses que lui seul 
savait et pouvait me dire. Je veux du moins consigner 
ici une anecdote que je lui ai entendu raconter deux 
ou trois mois avant sa mort. 

f Bonaparte, me dit-il un jour, comme tous les 
grands esprits, aimait passionnément les lettres. 11 
avait emporté en Egypte une collection d'ouvrages de 
littérature entièrement étrangers au but de l'expédi- 
tion , et il les lisait dans le peu de loisir que lui lais- 
saient les travaux et les soucis du commandement. Un 
jour , au Caire , nous promenant sur les bords du Nil, 
il tira de sa poche un Lucain et se mit à m'en lire 
quelques morceaux , entre autres le fameux passage 
sur César et Pompée. Il admirait beaucoup , mais il 
ne comprenait pas toujours bien , et faisait de temps 
en temps des contre-sens que je lui corrigeais. » 11 
paraît que Fourier tâtonnait et hésitait dans sa jeu- 
nesse , au pied des pyramides , et traduisant du Lucain 
à Bonaparte , tout comme il faisait trente ans plus 
tard en me traduisant, au Luxembourg , du Cornélius 
Népos et de l'Horace ; mais Bonaparte , moins philo- 
sophe que moi , s'impatientait de ne pas avancer plus 
vite , et , au bout d'une demi-heure , il jeta avec colère 
le livre sur le sable en se plaignant qu'on ne lui eût 
pas mieux appris le latin dans sa jeunesse : il enviait 
Garât , A... etc. , de pouvoir lire facilement Lucain , 
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et il fut tout confondu d'entendre de la bouche de 
Fourier que ces messieurs seraient presque aussi em- 
barrassés que lui-même. — c Mais on ne sait donc 
plus le latin en France ! Ah ! un jour , j'y mettrai bon 
ordre. » — Et déjà il rêvait la restauration des études 
classiques. 

Fourier insistait beaucoup sur l'amabilité de l'em- 
pereur ; il m'en a cité plusieurs traits qui malheureu- 
sement me sont échappés. 

Il avait rapporté d'Egypte une vraie maladie , l'ha- 
bitude et le besoin d'une chaleur extrême. Même en 
été , il ne sortait jamais sans être très-couvert , une 
redingote par-dessus son habit , et son domestique lui 
portant un grand manteau. Il était malheureux pendant 
tout l'hiver. Il avait employé son talent de physicien à 
se bien chauffer , et quoiqu'on pût à peine tenir à la 
chaleur de son cabinet, lui , regrettait toujours le soleil 
de l'Egypte. En revenant de l'Orient en Europe, il 
avait pris des rhumatismes que renouvelait le moindre 
froid. 11 ne sortait presque pas de tout l'hiver, et ses 
précautions ne faisaient qu'augmenter le mal. Il avait 
toujours eu quelque gêne dans la respiration ; sur la fin 
de sa vie cette gêne était devenue telle qu'il était forcé 
de dormir presque debout , et que pour écrire et pour 
parler , de peur de s'incliner et par là de provoquer 
des suffocations , il se mettait dans une espèce de boîte 
qui lui tenait le corps droit et ne laissait passer que 
la tête et les bras. Il courait le risque d'être étouffé au 
moindre effort qu'il faisait ; il l'a été presque subite- 
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ment le 16 mai 4850 , vers quatre heures de l'après- 
midi. M. Larrey , qui lui a donné des soins pendant sa 
maladie , la qualifie d'angine nerveuse chronique com- 
pliquée d'une névrose du péricarde et des principaux 
organes de la poitrine. 

NOTE SIXIÈME. 

Travaux de statistique. 

Fourier avait fait son premier apprentissage d'ad- 
ministration et de statistique comme membre du comité 
de surveillance d'Auxerre , et ses fonctions de commis- 
saire auprès du divan d'Egypte , en fournissant une 
vaste carrière à ses talents en ce genre , les avaient 
agrandis et développés. On peut voir de sa main , entre 
autres travaux , dans le Courrier de V Egypte , n° 56 , 
13 pluviôse, des cadres de statistique, destinés à 
diriger la commission des renseignements sur l'état 
de l'Egypte moderne. Tout cela était une belle pré- 
paration à la préfecture de l'Isère. Je suis sûr qu'en 
fouillant dans les archives de cette préfecture , on y 
trouverait des traces d'entreprises analogues de Fou- 
rier , qui mettait la plus grande importance à des sta- 
tistiques bien faites. Jamais il ne fut en meilleure 
position pour se livrer utilement à de pareils travaux 
qu'au bureau de statistique du département de la Seine. 
La création de ce bureau pour Fourier , alors en dis- 
grâce , est une bonne action de M. de Chabrol. La 
statistique sérieuse a deux conditions : 1° que les 



dby Google 



A L'ÉLOGE DE H. FOURIER. 955 

renseignements soient d'une parfaite exactitude ; 2° que 
l'échelle soit très-grande. En effet, dans le premier cas, 
les chiffres, ne représentant pas des faits , n'ont aucune 
valeur; et dans le deuxième, les inductions qu'on en 
voudrait tirer seraient arbitraires : il faut pouvoir 
opérer sur de grands nombres pour que la part du ha- 
sard soit petite. Or en Egypte , les renseignements ne 
pouvaient pas être assez certains, et dans l'Isère les 
nombres étaient trop bornés. A Paris , les deux condi- 
tions exigées pouvaient être remplies. Fourier appliqua 
les mathématiques et le calcul des probabilités à de 
très-grands nombres, rigoureusement constatés. Le 
premier résultat du travail du bureau de statistique 
furent les Recherches statistiques sur la ville de Paris 
elle département de la Seine, ou Recueil de tableaux 
dressés el réunis d'après les ordres de M. le comte de 
Chabrol , conseiller d'État , préfet du département ; 
Paris , 1821 , in-8° ; recueil précédé de notions géné- 
rales sur la population , où Fourier expose avec préci- 
sion et lucidité les règles de critique qui doivent présider 
à ces recherches et sur lesquelles avaient été faits les 
tableaux dont se compose ce petit ouvrage. Toutes les 
causes qui agissent sur la population , la diminuent ou 
l'augmentent , sont déterminées , et leur action cal- 
culée. Mais ce n'était là qu'une esquisse d'une œuvre 
plus importante. M. de Chabrol se proposait de publier 
régulièrement les résultats des recherches du bureau 
de statistique , et d'élever un monument et au dépar- 
tement qu'il administrait , et à l'économie et à l'hygiène 
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publiques. Le premier volume de ce bel ouvrage parut 
en 1 823 sous le même titre que le petit écrit qui lui 
avait servi de préambule. C'est un grand in-4° qui 
comprend toutes les matières auxquelles pouvait s'ap- 
pliquer l'observation dans le département de la Seine 
pendant les années écoulées depuis la première publi- 
cation. Il a pour introduction un mémoire sur la popu- 
lation de la ville de Paris depuis la fin du xvn e siècle 
jusqu'à l'année 1821 . Il parut un second volume 
en 1826 , et un troisième en 1829. Ces deux derniers 
volumes renferment deux mémoires , l'un sur les ré- 
sultats moyens déduits d'un grand nombre oV observa- 
tions; l'autre sur les résultats moyens et àur les erreurs 
des mesures. Pour donner une idée de ces deux 
mémoires, il suffira de transcrire le sommaire des 
articles que chacun d'eux renferme. 

PREMIER MÉMOIRE. 

Art. . I er . L'objet du mémoire est de donner une 
règle usuelle et générale pour estimer la précision des 
résultats moyens. 

Art. IL Le degré d'approximation pourrait être 
indiqué parla comparaison des deux valeurs moyennes 
que fournissent deux séries d'observations. 

Art. III. L'expérience fondée sur des observations 
nombreuses et très-variées peut faire connaître exac- 
tement les lois des phénomènes dont la cause est 
ignorée. 
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Art. IV. Remarque sur le calcul de la durée de» 
générations humaines. 

Art. V. Conditions nécessaires à l'exactitude des 
ressources de ce genre. 

Art. VI. Énoncé de la règle qui donne la mesure 
du degré d'approximation. 

Art. Vil. Définition mathématique de Terreur du 
résultat moyen. 

Art. VIII. Forme commune à toutes les solutions 
que Ton déduit de l'analyse des probabilités. 

Art. IX. Erreur de mesure dans l'usage des instru- 
ments ; définition de l'erreur moyenne. 

Art. X. Les mêmes notions s'appliquent aux erreurs 
des résultats moyens. 

Art. XI. On peut déterminer quelle probabilité il 
y a que l'erreur du résultat moyen est comprise entre 
des limites proposées : table relative à ce calcul. 

Art. XII. On facilite l'application de la règle de 
l'article VI , 1° en retranchant une quantité commune 
de chacune des valeurs particulières ; 2° en réunissant 
comme sensiblement égales des valeurs qui diffèrent 
très-peu. Remarque générale sur l'usage du calcul des 
probabilités. 

Art. XIII. On peut aussi trouver la mesure du 
degré d'à proximation en divisant par le nombre des 
valeurs la racine carrée du double de la somme des 
carrés des différences entre le résultat moyen et chaque 
valeur particulière. Le quotient est la quantité dési- 
gnée par 9 dans l'article VI. 

to«e m. 23 
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Art. XIV. Le quotient de l'unité divisée par le 
nombre 9 est la mesure exacte de la précision d'un 
résultat moyen. 

Art. XV. Cette précision augmente proportionnel- 
lement à la racine carrée du nombre des valeurs 
observées. 

Art. XVI. Résumé et conclusion. 

DEUXIÈME MÉMOIRE. 

Art. I er . Exposé de la question. Elle a pour objet 
de découvrir suivant quelle loi Terreur d'un résultat 
dépend des erreurs partielles des mesures. 

Art. II. Exemples propres à faire connaître la nature 
de cette question. 

Art. III. Expression différentielle de Terreur du 
résultat calculé. Cette expression ne suffirait point 
pour résoudre la question que Ton doit se proposer. 

Art. IV. Énoncé de la règle générale qui résout 
cette dernière question ; calcul de la limite de Terreur. 

Art. V. Application de la même règle au calcul de 
Terreur moyenne. 

Art. VI. Remarques sur Temploi de cette règle : 
énoncé exact de la conséquence qu'elle fournit. 

Art. VII. Application au cas où l'inconnue est égale 
à la somme des quantités mesurées. 

Art. VIII. Remarque sur le résultat que Ton trou- 
verait , en ne considérant que les plus grandes limites 
des erreurs partielles. 
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Art. IX. Expression de Terreur moyenne dans le 
cas général. 

Art. X. Mesure de la probabilité d'une erreur 
quelconque. 

Art. XI. L'erreur que Ton déduirait de l'expression 
différentielle serait excessive. Exemple particulier qui 
montre la vérité de cette recherche. 

Art. XII. Cette dernière conséquence est générale. 
Construction qui la rend très-sensible. 

Art. XIII. La même analyse s'applique à la ques- 
tion qui a pour objet d'estimer la limite de l'erreur de 
la mesure d'une longueur composée d'un grand nombre 
de parties ; résultat général de la solution. 

Art. Xiy. Exemple de cette dernière question. 

Art. XV. Coefficients différentiels qui mesurent 
l'influence de chaque erreur partielle sur l'erreur du 
résultat. 

Art. XVI. Règle pratique qui fait connaître facile- 
ment la première partie de l'erreur du résultat et le 
coefficient différentiel propre à cette partie. 

Art. XVII. La même règle fait connaître toutes les 
parties de l'erreur du résultat et tous les coefficients 
différentiels qui s'y rapportent. 

Art. XV1U. En prenant la racine carrée de la 
somme des carrés des termes que l'on a déduits de la 
règle précédente, on trouve : 1° la limite de la plus 
grande erreur de l'inconnue ; 2° l'erreur moyenne. 

Art. XIX. Exemple simple de l'usage de cette 
règle; erreur sur la mesure du volume prismatique. 
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Art. XX. Définition de Terreur relative, différen- 
tielle , logarithmique. 

Art. XXI. Dans la question actuelle, on suppose 
que la limite de la plus grande erreur est la même pour 
chacune des trois dimensions ; on en conclut la limite 
de la plus grande erreur relative du volume cal- 
culé. 

Art. XXII. Calcul d une hauteur verticale ; expres- 
sion de la limite de Terreur.* 

Art. XXI 11. L'erreur de la mesure d'un angle n'est 
point relative , mais elle est toujours exprimée par un 
nombre abstrait. 

Art. 3fXlV. Dans la question actuelle, Terreur 
relative de la hauteur inconnue est formée de deux 
parties. 

Art. XXV. Expression de la limite de cette erreur 
relative, et expression de Terreur relative moyenne. 

Art. XXVI. Conséquence remarquable de la der- 
nière solution ; on détermine par les solutions de ce 
genre les conditions les plus favorables à la précision. 
Application à la question actuelle. 
. Art. XXVII. Résumé et remarques diverses. 

Ces principes répandus dans la plupart des journaux 
savants de l'Europe qui se sont empressés de s'enri- 
chir de ces deux importants mémoires , ont servi de 
base à la théorie de la statistique et l'ont en quelque 
sorte élevée au rang et à la dignité d'une science , en 
lui donnant une méthode rigoureuse. 

C'est aussi dans les mêmes vues de bien public , que 
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Fourier écrivit son Rapport sur les établissements 
appelés Tontines. Paris, 1821, in-4°. 

NOTE SEPTIÈME. 

Travaux de Fourier sur V Egypte» 

La préface de la Description de l'Egypte est un bel 
exposé des diverses époques de l'histoire de l'Egypte, 
des événements qui précédèrent l'expédition française, 
des motifs et des vues qui la tirent entreprendre et la 
dirigèrent , des principales circonstances dont elle se 
compose , et des avantages scientifiques qui en furent 
le résultat. C'est une vraie préface , une annonce où 
tout est indiqué avec netteté et élégance ; mais , s'il 
m'est permis d'exprimer mon opinion tout entière, 
rien n'y semble approfondi. L'habileté et l'éclat tem- 
péré du langage y soutiennent l'attention. Pour les 
idées en elles-mêmes, elles ont peu d'originalité , et ce 
morceau tant vanté pourrait bien n'arriver à la pos- 
térité qu'à la faveur du grand monument auquel il 
sert de frontispice. 

Je trouve Fourier beaucoup trop sévère envers 
Mahomet. Il l'accuse de n'avoir pas su la portée de ce 
qu'il faisait. Mais nul réformateur ne l'a su. 

11 compare les Arabes aux Goths, aux Vandales, 
aux Gépydes , et les appelle les Scythes du Midi. Mais 
les Scythes ont-ils créé un grand empire? Ont-ils 
donné au genre humain la civilisation arabe , persane 
et moresque? Cela pourrait à peine se dire des Turcs. 

23. 
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Le Koran vaut bien mieux que ne le croit Fourier : 
c'est à mon sens une seconde édition de l'Évangile; 
très-inférieure sans doute à la première , relativement 
à l'humanité entière, mais plus appropiée aux be- 
soins particuliers des Orientaux. Fourier lui reproche 
d'avoir arrêté par la suite l'essor du génie arabe , 
après avoir été la première cause de ses succès. Mais 
n'est-ce pas là le destin de tous les grands livres , de 
toutes les grandes opinions , aujourd'hui paradoxes , 
préjugés demain? Les doctrines les plus retardataires 
ont commencé par être progressives , pour parler le 
langage du jour; et il en est des choses comme des 
opinions. La démocratie n'est pas toujours un progrès, 
et l'aristocratie en est un quelquefois. La démocratie 
athénienne, qui était un progrès en face desPisistratides 
et de leurs alliés les Perses , était contraire à tout 
progrès devant la monarchie de Philippe et d'Alexan- 
dre ; et le dernier des Brutus, cet ultra sublime , avait 
commencé par être libéral dans la personne du pre- 
mier de sa race qui était progressif, quoique aristo- 
crate , en comparaison des fils de Tarqùin. Comment 
Fourier, qui faisait tant de cas de l'amour de l'huma- 
nité , a-t-il oublié que la charité , introduite dans le 
monde par le christianisme , est le fond pratique du 
Koran ? Et le dogme de l'unité de Dieu que Moïse et 
Jésus-Christ avaient déjà si fort répandu, n'est-ce pas 
le Koran qui l'a porté dans l'Afrique et dans l'Asie , 
par delà linduset jusqu'à la Chine ? En somme , c'est 
peut-être l'islamisme qui a enlevé le plus de créature* 
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humaines au paganisme. Mahomet a donc été civili- 
sateur. Il ne faut pas oublier que les Arabes ont été 
pendant cinq cents ans la nation la plus polie. Nous 
leur devons notre système de numération, les orgues, 
les cadrans solaires , les pendules et les montres. Ils 
ont une poésie , toute une littérature , une architecture 
admirable , une philosophie. Napoléon , dans son beau 
chapitre sur la Religion de l'Egypte , a pénétré bien 
plus profondément que Fourier dans le génie du ma- 
hométisme. 

Toutes les inductions tirées du passé tendent à faire 
regarder l'émancipation de la Méditerranée comme 
une conquête certaine de l'avenir. La civilisation euro- 
péenne qui , un siècle après Mahomet , ne paraissait 
plus dans la Méditerranée, y rentre peu à peu et de siècle 
en siècle y obtient une supériorité marquée. D'abord 
les croisades et saint Louis y montrent le drapeau de 
l'Europe. Depuis, Lépante prépara Tschesmé, et 
Tschesmé Navarin. L'expédition d'Egypte, les îles 
Ioniennes réunies d'abord à la France puis à l'Angle- 
terre, le passage des Balkans, l'établissement d'un 
gouvernement national en Grèce , l'occupation de la 
régence d'Alger par la France , tous ces événements 
révèlent assez dans leur enchaînement leur dernière 
conséquence et prophétisent l'avenir de la Méditer- 
ranée. 

L'expédition d'Egypte n'était pas une saillie de 
générosité chevaleresque : elle avait pour elle des rai- 
sons positives et des calculs profonds. 
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D'abord , on s'était permis envers les sujets français 
en Egypte des violences , des extorsions , des insultes, 
contre les traités existants, et nulle satisfaction n'avait 
été donnée par Constantinople. Il fallait donc renoncer 
tout à fait au commerce du Levant ou prendre quelque 
grande mesure pour L'assurer. 

Ensuite l'Egypte échappait à la Porte. A proprement 
parler, c'était aux mameluks qu'on l'enlevait. 

Fourier énumère avec soin tous les avantages atta- 
chés à l'expédition d'Egypte : 

i° Commerce d'Egypte très-utile à la France, comme 
exportation et comme importation. 

2° Commerce avec l'Inde , en réparant et en ache- 
vant le canal du Nil à la mer Rouge et en perçant un 
autre canal qui unirait le golfe Arabique à la mer 
Méditerranée. 

3° Occupation de l'Egypte , nécessaire à la défense 
de l'Italie et des îles de la Méditerranée. 

4° Sûreté de cette occupation, à l'abri de toute 
attaque imprévue et avec des défenses naturelles for- 
midables , excepté du côté de la Syrie où six cents 
hommes de garnison à El-Arisch sont une protection 
suffisante. 

5° Enfin , dans l'avenir, une influence immense sur 
toute l'Asie Mineure, et peut-être la civilisation de 
l'Afrique. 

Mais la base de tout ce plan , c'est une puissance 
maritime qui assure la communication avec la France. 
Aussi le grand philosophe qui est le vrai auteur de ce 



dby Google 



A L tLOGE DE M. F0UR1ER. Î6S 

plan , Leibnitz , le proposait-il au roi Louis XIV dont 
les flottes rivalisaient encore avec celles de l'Angle- 
terre; et un autre grand philosophe, Kant, ne voyant 
pas à l'expédition du général Bonaparte sa condition 
nécessaire , n'y crut pas , et pensa que l'expédition 
était dirigée contre le Portugal. C'est en effet le dé- 
faut d'une marine suffisante qui fit échouer cette belle 
entreprise. La France fit les plus grands efforts pour 
donner à Brueys une superbe flotte qu'il perdit à 
Aboukir. Elle en équipa une seconde, fort belle encore, 
que l'incapacité de Gantheaume rendit inutile. 

Il est certain qu'une expédition et une colonisation 
française en Egypte ne peuvent réussir qu'autant qu'on 
sera libre du côté de la mer. Mais , cette difficulté 
vaincue, il était aisé de se maintenir en Egypte. Bona- 
parte avait fait la conquête ; c'était à Kléber à la 
garder. Tel était aussi le premier projet de Kléber, 
consigné dans sa lettre au Directoire , du 26 septem- 
bre 1799, lettre où il propose et promet, tout en 
traitant avec le Grand Seigneur, de conserver l'armée 
en Egypte à des conditions avantageuses. La bataille 
d'Héliopolis , gagnée par six mille hommes contre 
quatre-vingt mille , prouve le peu de crainte que de- 
vaient inspirer les diversions parties de Constantinople 
et opérées par des troupes orientales. L'expédition de 
la haute Egypte jusqu'aux cataractes, où l'on eut 
d'abord à combattre sur une grande étendue de pays, 
les révoltes des indigènes , les troupes de Mourad et 
l'armée de la Mecque , n'employa pas plus de six mille 
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hommes. Du côté de la Syrie, le fort d'El-Arisch 
avec une garnison d'un millier d'hommes suffisait, 
Mourad-Bey soumis, la haute Egypte exigeait à peine 
une garnison de six cents hommes à Siène ou à Élé- 
phantine. De Siouth à Alexandrie, il n'y eut d'autre 
mouvement d'insurrection que celui du Caire, et la 
justice terrible et bien entendue qu'en fitJKléber 
assura l'ordre pour longtemps. Le reste était l'affaire 
d'une administration à la fois vigoureuse et paternelle ; 
et le fait est qu'à la mort de Kléber tout nous souriait 
en Egypte , et que jamais ce grand pays n'avait été 
aussi heureux ni aussi tranquille. 

Menou, incapable comme officier, ne l'était pas 
comme administrateur, et sous son gouvernement 
l'Egypte fut encore très-florissante. Estève rédigea un 
plan de finances qui enrichit le trésor sans opprimer 
le peuple. Une commission fut formée pour rédiger un 
code de lois approprié aux mœurs et à la religion des 
égyptiens. Un tribunal suprême fut même institué au 
Caire pour maintenir la religion dans toute sa pureté. 
Partout les canaux d'irrigation , si longtemps négligés, 
furent nettoyés, et par ce moyen les eaux mieux distri- 
buées et les campagnes mieux arrosées. Plusieurs 
tribus errantes d'Arabes furent fixées et rendues à la 
société par des cessions de terre. Le Caire devint une 
ville européenne. De belles places , des rues bien ali- 
gnées s'élevèrent comme par enchantement. Déjà du 
temps de Bonaparte , Menou avait épousé une femme 
de Rosette et la traitait à la française. Cette conduite 



dby Google 



A L'ÉLOGE DE M. FOURIER. 26 7 

tourna la tête aux femmes musulmanes , qui révèrent 
un changement dans les mœurs, et signèrent une 
demande au sultan Kébir pour obtenir que leurs maris 
les traitassent comme Abdallah-Menou traitait sa femme. 
Peu à peu toutes les femmes furent pour nous , et il 
y eut un très-grand nombre de mariages de Français 
avec des Égyptiennes. 

N'oubliez pas qu'on pouvait se recruter avec des 
Cophtes , des Grecs ( Corfou était à nous ) , des Syriens 
et des noirs de Darfour et de Sennâr. 

Enfin une bonne diplomatie eût pu laisser entrevoir 
à la Russie Constantinople comme dédommagement de 
TÉgypte française. 

Bonaparte prouve sans réplique que TÉgypte bien 
gouvernée pouvait se suffire à elle-même ; que ce n'est 
pas une forteresse ni un lie stérile , mais un immense 
pays qui peut vivre sur lui-même. D'Éléphantine au 
Caire , la vallée du Nil a cent trente lieues de longueur et 
souvent cinq de largeur ; du Caire à la mer cinquante 
lieues; de la Tour -des -Arabes à Péluse au moins 
soixante lieues. 

L'armée d'Egypte, au moment de son débarque- 
ment, était de trente mille hommes; elle fut augmentée 
de trois mille des débris de la flotte de Brueys ; elle 
avait pu recevoir un millier d'hommes de renfort. 

Lorsqu'au mois d'octobre et de novembre 1801 , 
elle revint en France, elle y ramena vingt-sept mille 
hommes dont vingt-quatre mille appartenaient à l'armée. 
Elle n'avait donc perdu , pendant trois années entières, 
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que neuf mille hommes morts aux hôpitaux ou sur le 
champ de bataille. 

L'Egypte, au rapport des historiens arabes, avait 
lors de la conquête d'Hamrou vingt millions d'habi- 
tants , sans doute en y comprenant les oasis. Lors de 
l'expédition des Français , elle en avait un peu moins 
de trois millions. 

Elle nourrissait Rome et nourrit encore aujourd'hui 
Constantinople. Elle sert d'intermédiaire à l'Afrique 
et à l'Asie. 11 vient au Caire des caravanes de l'Abys- 
sinie, de l'intérieur de l'Afrique et de lieux en com- 
munication directe avec le cap de Bonne-Espérance et 
le Sénégal. 11 en arrive de Maroc, de Fetz, de Tunis, 
d'Alger, de Tripoli, qui vont à la Mecque. Il en arrive 
enfin de l'Arabie et de la Syrie , qui mettent l'Egypte 
en communication avec la Perse et l'Inde. La mer 
Rouge est comme un canal entre l'Egypte et l'Inde. 
L'Egypte, qui a toujours servi d'entrepôt pour le 
commerce de l'Inde avec l'Europe, pourrait tuer le 
commerce de l'Inde par l'Océan. La possibilité delà 
reconstruction du canal de Suez étant résolue , Kosséir, 
Suez et Alexandrie deviendront des villes de premier 
ordre. Le port d'Alexandrie est admirable. 

11 y a trois populations en Egypte , les Mameluks , 
les Ottomans , les Arabes. Les Arabes , qui sont les 
plus nombreux , ne sont rien. 11 faudrait écraser les 
Mameluks, ménager les Ottomans et relever les Arabes. 

Tout conquérant doit adopter la religion du pays. 
Depuis Montesquieu on comprend enfin l'admirable 
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conduite d'Alexandre en Egypte ; mais les rapports du 
paganisme grec et du paganisme égyptien permettaient 
à Alexandre d'adorer Ammon sans abjurer. En Perse, 
il ne trouva pas Jupiter- Ammon, et il fut presque 
réduit à abjurer ; ce qui le rendit cher à la Perse , 
mais mécontenta nécessairement les Macédoniens, 
dont peu à peu il parvenait à se passer. A la fin du 
xvm e siècle , il y avait dans tous les esprits un système 
de naturalisme avec un Dieu abstrait par-dessus , ce 
qui est tout à fait le mahométisme. Bonaparte , qui se 
respectait et songeait à la France, n'abjura pas ; mais 
il professait la plus profonde vénération pour le pro- 
phète. Si Abdallah - Menou eût été Alexandre, son 
abjuration , qui ne fut que ridicule, aurait pu lui assurer 
un grand empire. Au reste , la civilisation par la con- 
quête est toujours inférieure à celle que produit l'ap- 
parition d'un grand homme national comme Mahomet 
ou Confucius ; il faudrait à l'Egypte un homme de 
génie , de race arabe et musulman ; un réformateur 
qui se prétendrait orthodoxe , et par là ne soulèverait 
point les masses contre lui , et qui en même temps 
innoverait assez. pour soulager leurs besoins, souvent 
en contradiction avec leurs croyances. Il n'y a qu'un 
homme de l'Orient qui puisse agir sur l'Orient; il 
n'y a qu'un Arabe qui puisse recréer la nation arabe , 
si toutefois les nations sortent du tombeau , et si d'an- 
ciens acteurs peuvent reparaître sur la scène du monde. 
Mais à défaut de cet homme ou en l'attendant , une 
expédition française en Egypte n'était nullement un 
toii m. 24 
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rêve, et Fourier, et après lui Napoléon , ont parfaite' 
ment établi, avec la possibilité du succès, les solides 
avantages qui y étaient attachés. 

Je me suis trop arrêté sur la préface de la Descrip- 
tion de l'Egypte pour qu'il ne me soit pas permis 
d'ajouter quelques mots sur l'ouvrage même auquel 
elle se lie intimement. 

On peut distinguer ce grand ouvrage en deux par- 
ties , Tune descriptive , l'autre systématique. La pre- 
mière est au-dessus de tout éloge, et, malgré quelques 
défauts inévitables , nés de la précipitation et du pre- 
mier enthousiasme, on peut dire que c'est un monument 
immortel qui restera à jamais la base de tous les travaux 
ultérieurs sur l'Egypte ancienne et moderne. Quant à 
la partie systématique, elle est fort inférieure à la pre- 
mière, et telle que devait la faire la mauvaise philoso- 
phie et la mauvaise archéologie du temps. 

La philosophie du temps était athée, panthéiste , ma- 
térialiste. Or, la religion égyptienne est en grande partie 
fondée sur des phénomènes physiques et astronomiques. 
De là l'enthousiasme pour cette religion proclamée la 
religion par excellence , la religion primitive. 

De là encore les monuments égyptiens placés à 
une antiquité infinie , et tous les récits de la Genèse 
ébranlés. 

M. L. . . m'a assuré tenir de la bouche de M. Mongez 
que Monge , avec lequel il était très-lié , débarquant 
avec Bonaparte à Fréjus au retour d'Egypte, lui écrivit 
de Fréjus même un billet de quelques lignes , où , au 
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lieu de lui donner des nouvelles de toutes les personnes 
de l'expédition qui lui étaient chères, il lui mandait 
qu'ils avaient trouvé en Egypte des zodiaques auxquels 
Fourier donnait plus de quinze mille ans d'antiquité. 

Ce qui charmait surtout nos philosophes , c'est l'a- 
nalogie trompeuse de la religion de l'Egypte avec la 
religion juive et la religion chrétienne. 

Plus tard la critique a démontré : 1° que le théisme 
juif est précisément l'opposé du panthéisme égyptien , 
que par conséquent le christianisme est absolument 
étranger à ce dernier, et que tous*ces rapprochements 
des douze signes du zodiaque et des douze apôtres , 
d'Osiris , d'isis et d'Orus avec Dieu , la Vierge et le 
Christ sont des folies au-dessous des légendes les plus 
absurdes, etc.; 2° que la ressemblance même de la 
mythologie égyptienne et de la mythologie grecque , 
est plus apparente que réelle, que la mythologie grecque 
peut bien avoir été égyptienne dans quelques-uns de 
ses éléments, mais dans quelques-uns seulement, et 
que le développement même de ces éléments porte un 
caractère qui n'a rien à voir avec celui de l'art et de 
la religion des Égyptiens ; 3° que si la Grèce a en effet 
emprunté quelque chose à l'Egypte , elle le lui a rendu 
depuis avec usure, et qu'il y a beaucoup de grec et 
même du grec des Ptolémées dans plusieurs des pré- 
tendues antiquités de l'Egypte ; 4° que le zodiaque de 
Dendérah, ce chef-d'œuvre si vanté de l'antique 
astronomie égyptienne, est une puérilité assez mo- 
derne ; 5° qu'enfin l'Egypte est si peu le berceau du 
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genre humain qu'elle est presque réeente , comparée 
à l'Inde dont la civilisation , la religion , les arts pré- 
sentent un bien autre caractère d'antiquité, et qui est 
infiniment plus riche et plus avancée dans les sciences 
et dans les lettres. J'ajoute que les prétendues con- 
quêtes des Égyptiens et de Sésostris en Asie Mineure 
et en Perse, sont jusqu'ici des hypothèses, et que 
l'histoire réelle nous montre l'Egypte fréquemment 
conquise depuis les héros persans jusqu'à nos jours. 
Il me semble enfin que l'Egypte a sans doute été 
un puissant empire , mais un empire exclusivement 
africain. 

En général l'Institut d'Egypte était composé de 
savants très-habiles en mathématiques , en chimie, en 
physique , mais il ne possédait pas d'érudit véritable. 
Tout le monde improvisa de l'archéologie sur les 
riches données qui se présentaient de toutes parts ; et 
au lieu de se borner à recueillir des faits , sans pré- 
tendre les expliquer , on se mit à bâtir à la hâte des 
systèmes. Il faudrait qu'un homme courageux et éclairé, 
M. Letronne par exemple, osât donner une nouvelle 
édition de l'ouvrage sur l'Egypte , laquelle ne con- 
tiendrait pour l'antiquité que les descriptions des 
monuments et les faits , et retrancherait impitoyable- 
ment les hypothèses arbitraires. Au reste , malgré 
toutes ses imperfections , la Description de V Egypte, 
n'en est pas moins un immense travail et un admirable 
monument. Ce qui rachète, ce qui domine tout, c'est 
l'enthousiasme sincère pour cet ancien monde qu'on 



dby Google 



A L'ÉLOGE DE H. FOURIËR. 2 75 

vient en quelque sorte de retrouver ; c'est la patience 
passionnée qui amasse au prix du sang d'innombrables 
matériaux; c'est cette ardeur généreuse qui, ayant 
conquis si chèrement des trésors d'un grand prix , s'en 
exagère la valeur, et les admire trop pour être capable 
de s'en bien rendre compte. La Description de l'Egypte 
et la préface de Fourier , qui en représente les qualités 
et les défauts , forment donc assurément un fort bel 
ouvrage , mais tel qu'on pouvait le faire à la fin du 
xvin e siècle. 

NOTE HUITIÈME. 
De la Théorie de la Chaleur. 

Dans un discours qui devait embrasser beaucoup 
d'objets, sans dépasser une demi-heure, j'ai dû choisir, 
entre les divers travaux scientifiques de M. Fourier , 
celui qui, par sa célébrité et son originalité, met le 
nom de son auteur parmi les noms immortels. Je n'ai 
parlé que de la théorie de la chaleur, et encore n'en 
ai-je pu dire qu'un mot : je me suis borné à indiquer 
la place qui lui appartient dans l'histoire des grandes 
découvertes. Je voudrais aujourd'hui la faire un peu 
mieux connaître, et , sans entrer dans les profondeurs 
mathématiques de cette théorie , qui seraient inacces- 
sibles à mon ignorance % la considérer du moins et la 
présenter dans ses résultats les plus frappants et dans 
ses grands rapports avec le système du monde. 

Quand on essaye de se rendre compte de la chaleur 

24. 
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répandue sur notre terre , rien de plus naturel que d'en 
chercher d'abord le principe dans le soleil. C'est en 
effet le soleil qui , en paraissant ou en se retirant , 
produit les variations de la chaleur pendant le jour , 
{a fraîcheur des nuits , la différence des saisons et celle 
des climats , et les phénomènes de tout genre que 
cette différence amène à sa suite. C'est la différente 
position du soleil qui fait tantôt les feux de l'équateur 
et tantôt les glaces des pôles. C'est encore le soleil 
qui, échauffant la surface de la terre , en tire les trésors 
de la vie végétale et animale. C'est la chaleur forte 
mais variable qu'il dépose dans les premières couches, 
et la chaleur plus faible mais plus constante qu'il a 
lentement accumulée dans les couches qui suivent, 
c'est cette répartition inégale de la chaleur solaire , 
ajoutée aux autres causes déjà indiquées , qui entretient 
et fixe, à l'aide des siècles, la différence des saisons 
et des climats. En un mot , des faits aussi variés qu'é- 
clatants proclament la puissante influence du soleil 
$ur h chaleur de la terre et sur sa distribution. Aussi 
le genre humain à son berceau l'a-t-il salué comme le 
père à la fois de la lumière , de la chaleur et de la vie. 
La science a fait comme le genre humain ; aussitôt 
qu'elle s'est occupée de la chaleur , elle l'a rapportée 
pu soleil. Et le soleil est certainement une cause de 
ce grand phénomène ; mais est-il la seule ? La science, 
dans sa faiblesse et dans sa témérité, a d'abord répondu 
oui ; plus avancée et plus circonspecte , elle a fini par 
répondre non. 

Digitized by VjOOQlC 



À. L'ÉLOGE DE M. FOURIKR, % 75 

Si la chaleur de la terre venait uniquement de. 
celle du soleil , elle aurait ce caractère nécessaire de 
décroître sans cesse à mesure qu'elle s'éloigne davan- 
tage de sa cause; et c'est aussi ce qui s'observe jusqu'à 
une certaine profondeur. Mais passé ce certain degré 
de profondeur , c'est un fait incontestable que la cha- 
leur s'élève toujours ; de là les sources d'eau chaude , 
la chaleur des mines , les feux des volcans , etc. Et 
cette chaleur nouvelle ne s'épuise pas comme la pre- 
mière, en «'éloignant de la surface : à mesure qu'on 
s'enfonce dans les abîmes du globe, elle s'accroît 
dans des proportions gigantesques. Ces proportions 
ont été mesurées. Trente-deux mètres donnent un 
degré entier, de sorte que l'on est conduit à admettre 
au centre de la terre un brasier immense. 

Voilà donc un foyer de Chaleur différent du soleil. 
Au lieu d'un seul prinoipe en voilà deux. Il y a plus : 
des raisons puissantes portent à penser que la chaleur 
propre de la terre n'a pas toujours été distribuée 
comme elle l'est aujourd'hui, qu'elle n'a pas toujours 
été ramassée dans le centre de notre terre , mais qu'au- 
trefois elle l'a embrasée tout entière , et que d'abord 
ce globe lui-même a été une matière enflammée qui , 
se refroidissant avec le temps, a peu à peu permis à 
la vie de paraître à la surface. Ainsi nous sommes 
ramenés à l'idée de Descartes et de Leibnitz ( i) , que 

(0 Descartes : Petit soleil éteint dont la surface seule 
est refroidie. Leibnitz : Toutes les planètes sont de petits 
soleils encroûtés. 
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la terre est une espèce de soleil à moitié éteint, fiuffon, 
au xvin* siècle, s'empara de cette idée , qui était passée 
presque inaperçue , et la développa avec la puissance 
de son admirable talent ; mais passant tout à coup 
d'une extrémité à l'autre, comme auparavant on n'avait 
vu dans la chaleur de la terre qu'une émanation de la 
chaleur solaire , Buffon n'y reconnut plus qu'une éma- 
nation affaiblie du feu central , et il en vint jusqu'à 
prédire que le refroidissement du globe , qui d'abord 
avait produit la vie , s'augmentant avec le temps , la 
détruirait , et réduirait peu à peu les régions intermé- 
diaires et celles de l'équateur lui-même à l'état des 
régions polaires : triste , mais rigoureuse conséquence 
du nouveau principe considéré exclusivement. Grâce 
à Dieu , ce n'est là que la menace d'une hypothèse. 
S'il est vrai que notre terre est une planète refroidie , 
que ce refroidissement a été et est encore la condition 
des phénomènes de la vie, et qu'il doit aller sans cesse 
en s'augmentant , il est vrai aussi que ce refroidisse- 
ment est d'une lenteur qui peut rassurer les imaginations 
les plus craintives , et que , fût-il arrivé demain à son 
dernier terme , les phénomènes de la vie qui se passent 
à la surface de la terre n'en souffriraient presque 
aucune altération , parce que le soleil serait encore là, 
et que le soleil joue un très-grand rôle dans la pro- 
duction de ces phénomènes. Voulez- vous savoir , en 
effet, combien à peu près cette matière enflammée 
que fut la terre à son origine , a pu mettre de temps à 
se refroidir dans un degré appréciable ? Supposez-la 
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échauffée à (elle température qu'il vous plaira d'ima- 
giner et devinez ce qu'en ce cas il lui faudra de temps 
pour se refroidir tout juste autant que le ferait en une 
seconde une sphère d'un mètre de diamètre sembla* 
blement composée et semblablement échauffée? Quel 
nombre d'années répond, pour notre terre, à la 
seconde pour cette petite sphère? douze cent quatre- 
vingt mille années. Voilà pour nous l'équivalent de 
cette seconde. Jugez combien de secondes pareilles il 
a fallu à notre globe- de feu pour arriver au refroidisse- 
ment actuel? Et ne vous étonnez pas de ces nombres. 
Le temps est relatif à l'espace , et les siècles sont à 
leur aise dans un système planétaire qui a plus de 
douze cents millions de lieues d'étendue, L'univers est 
vieux si l'homme est jeune. Que de temps, que de 
révolutions il a fallu pour préparer à ce merveilleux 
personnage une scène stable où il pût déployer libre- 
ment son génie ! L'homme désormais n'a plus rien à 
craindre pour sa demeure : d'une part, la durée et la 
stabilité de notre globe résident dans les conditions 
mêmes du système solaire , et la. vie qui se développe 
à sa surface n'a besoin que du soleil ; et d'une autre 
part, l'action de la chaleur intérieure, qui pourrait 
bouleverser cette surface , soulever les mers en mon- 
tagnes , ou convertir les montagnes en vastes bassins, 
cette action perturbatrice , ou plutôt ordonnatrice , a 
presque partout cessé; et l'immense foyer contenu 
dans les entrailles de la terre n'exhale plus qu'une 
chaleur à peine sensible. Les siècles v sans doute ,„ 
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pourront modifier encore la chaleur des couches infé- 
rieures, mais à la surface tous les grands changements 
sont accomplis , et nulle déperdition de chaleur ne 
peut causer aucun refroidissement de climat. Depuis 
l'école d'Alexandrie , la température de la surface 
terrestre n'a pas diminué, par suite du refroidissement 
progressif de la terre , de la trois-centième partie d'un 
degré ; et cette influence à peine sensible que conserve 
la chaleur centrale sur celle de la surface , pour la 
diminuer de moitié il faudrait trente mille années. 
Nous n'habitons , il est vrai , que des débris de révo- 
lutions de toute espèce ; mais ces débris nous pouvons 
les habiter avec sécurité. Les monuments de la société 
humaine n'ont plus rien à redouter que des hommes. 
Et encore les révolutions humaines , comme celles de 
la nature, sont-elles aussi des pas calculés d'avance 
par l'éternel géomètre vers un état meilleur et un ordre 
plus beau. 

Nous avons reconnu deux foyers de chaleur t l'un 
sous nos pieds , l'autre sur nos têtes , et la théorie 
de la chaleur doit admettre deux principes au lieu 
d'un seul ; ni l'an ni l'autre exclusivement , mais tous 
les deux combinés et réunis. Mais n'y a-t-il pas d'au- 
tres principes encore ? La vraie science ne peut répon^ 
dre à cette question qu'en recherchant si les deux 
principes admis épuisent l'explication de tous les phé- 
nomènes observables , et s'il n'y a pas encore quelques 
phénomènes inexplicables par ces deux principes , et 
qui en demandent un nouveau. Une observation délicate, 
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dirigée par un raisonnement sévère , atteste l'existence 
de pareils phénomènes. 

Si la chaleur centrale agit à peine à la surface , et 
s'il faut rapporter au soleil presque toute la chaleur 
qui s'y observe , il ne reste plus , aussitôt que le so- 
leil se relire, pour expliquer les phénomènes de la vie 
qui subsistent , que le peu de chaleur déposé par le 
soleil et accru par ses retours périodiques dans les 
premières couches de la terre. Or , quand on mesure 
Tinfluence de cette cause, on la reconnaît évidem- 
ment insuffisante à expliquer un très-grand nombre 
de phénomènes thermométriques. 

Comment , dans le jour, quand le soleil est subite- 
ment intercepté, un froid soudain , d'une rigueur ex- 
trême, ne succède-t-il pas à une extrême chaleur? 
Gomment, quand le soleil n'est plus sur l'horizon , la 
fraîcheur de la nuit arrive-t-elle par des approches 
aussi légères et avec des gradations aussi délicates , 
et comment cette fraîcheur n'est-elle pas incompara- 
blement plus grande ? Gomment le passage de la nuit 
au jour est-il ménagé avec tant de mesure ? Comment, 
sur une plus grande échelle , y a-t-il tant de grada- 
tions d'une saison à l'autre ? Comment les différences 
des climats ne sont-elles pas plus tranchées? Comment 
tant d'harmonie dans la distribution de la chaleur à 
la surface du globe , s'il n'y a d'autres principes de 
chaleur qu'un foyer interne, aujourd'hui sans in- 
fluence , et le soleil qui paraît et disparaît sans cesse 
avec une régularité parfaite, mais sans gradation? Si 
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l'espace dans lequel roule la terre était condamné à 
un froid absolu , il arrêterait aisément , dans l'absence 
du soleil , la faible action de la chaleur des premières 
couches , rendrait la nuit affreuse , mettrait l'hiver à 
côté de Tété , et les glaces des pôles à deux pieds de 
l'équateur. Il faut donc, pour expliquer des phéno- 
mènes incontestables , que les autres causes n'expli- 
quent pas entièrement , supposer que l'espace où se 
meut la terre est doué d'une certaine température, et 
encore d'une température -constante qui , s'interpo- 
sant partout, ménage partout des transitions heureuses 
aux changements nécessaires des jours et des nuits , 
des saisons et des climats. 

Mais d'où peut venir cette température de l'espace 
terrestre et cette température constante? Ici la théorie 
s'agrandit ; elle sort des limites de la terre , et se lie 
au système du monde. Il est admis que toutes les 
étoiles dont se compose ce système ont été primiti- 
vement comme la terre à l'état d'incandescence , qu'au- 
jourd'hui elles ne sont pas plus éteintes que la terre , et 
qu'elles émettent une chaleur qui leur est propre. De 
là, dans le champ des espaces stellaires, d'innom- 
brables rayons de chaleur émis et réfléchis , et qui, 
combinés entre eux, composent la température de 
l'espace (1). Reste à savoir comment cette tempéra- 
ture est constante , lorsque les causes en sont telle- 
ment diverses , et que les astres la versent dans l'es- 

(i) Théorie de la chaleur rayonnaote. 
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paee avec tant d'inégalité. Rien de plus simple. La 
loi de l'attraction universelle n'est pas autre chose 
qu'une induction de cette attraction en vertu de la- 
quelle le fruit suspendu à un arbre , la pierre que vous 
lâchez , tend vers la terre. Cette induction si simple et 
si grande explique le système du monde. Une induc- 
tion semblable va vous expliquer la température con- 
stante de l'espace dans lequel le monde se meut. 
N'est-ce pas un fait vulgaire, que , dans la plus petite 
enceinte , deux corps diversement échauffés tendent, 
l'un en recevant , l'autre en donnant de la chaleur, 
à se mettre en équilibre , et qu'il en est de chaque 
point de l'espace enfermé dans cette petite anceinte 
comme des corps qui y sont contenus? Transportez 
ceci dans l'immense enceinte du ciel , et vous aurez , 
en vertu de la même loi, ce résultat, que tous les 
points de l'espace stellaire , inégalement échauffés , 
mais agissant perpétuellement les uns sur les autres , 
tendent à se mettre en équilibre de chaleur. De là la 
température moyenne et constante de l'espace. La loi 
est la même , le résultat seul est plus grand ; pour l'ac- 
complir, il ne faut qu'une différence de temps ; or, 
nous l'avons déjà dit , le temps est aussi infini que l'es- 
pace , la nature prodigue l'un comme l'autre , et four- 
nit des siècles en proportion de l'étendue des effets 
qu'elle veut obtenir. Ainsi s'explique la température 
moyenne et constante de l'espace , laquelle explique à 
son tour ce qui échappe à l'action solitaire et à l'action 
du feu central dans la distribution de la chaleur à la 

COUSIN. — FRAGH. T. III. 25 
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surface de la terre, et dans les phénomènes qu'elle y 
produit. 

Tels sont, autant que j'ai pu les saisir moi-même 
et les présenter dans ce cadre étroit , les aspects les 
plus populaires de la théorie de la chaleur. Je désire- 
raïs surtout qu'ils pussent donner quelque idée de la 
méthode qui préside à cette théorie , méthode pro- 
fonde , qui , attachée avec une constance admirable à 
l'explication complète des phénomènes , les décompo- 
sant dans tous leurs éléments , les suivant partout où 
ils mènent, s'est trouvée conduite, par la rigueur 
même , à la grandeur et à l'originalité. Mais jamais 
cette méthode n'eût pu parvenir à de pareils résultats 
sans un instrument digne d'elle, qui répondit à sa 
pénétration , à sa précision , à son étendue ; je veux 
parler de l'analyse mathématique. Que d'obstacles se 
rencontraient ici de toutes parts ! Il fallait d'abord 
instituer une revue sévère des observations anciennes, 
et faire soi-même une foule d'observations et d'expé- 
riences nouvelles. La distribution de la chaleur solaire 
dans les premières couches de la terre , celle de la 
chaleur centrale dans les couches inférieures , se fait 
à travers des milieux sans nombre d'une diversité ex- 
trême , solides , liquides , gazeux , qui semblent s'op- 
poser à toute généralisation. Partout des différences 
dont il faut tenir compte , et à travers lesquelles il 
faut se faire jour pour arriver à quelque loi (i). Né- 

(i) Théorie des équations différentielle*. 
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glige-t-on quelque différence importante, on court 
risque de n'obtenir qu'une fausse loi que l'expérience 
ne confirme pas. S'arrête-t-on àdes différences stériles, 
on n'arrive à aucune loi. Distinguer les différences 
insignifiantes de celles dont il faut tenir compte , saisir 
les éléments généraux et constitutifs d'un phénomène , 
et ceux-là seulement, c'est là ce qui demande une 
analyse rationnelle , subtile et profonde , qui est le 
secret et l'âme de l'analyse mathématique. Il n'y a 
qu'un esprit profondément analytique qui puisse ma- 
nier puissamment l'analyse. C'est un instrument qui 
demande la main d'un grand artiste ; et tout grand 
artiste fait le sien pour son usage. Toute espèce de 
calcul ne s'applique pas à toute espèce de phénomènes. 
Le calcul n'étant autre chose que l'expression abrégée 
des conditions fondamentales d'un phénomène , a né- 
cessairement pour base le phénomène qu'il résume et 
qu'il généralise. C'est ainsi que les problèmes particu- 
liers de physique, amenant la nécessité de calculs nou- 
veaux , ont successivement développé et agrandi les 
mathématiques. 11 n'y a pas un grand problème de phy- 
sique qui n'ait produit un grand calcul. L'auteur de 
la Théorie de la chaleur fut donc comme forcé d'in- 
venter de nouveaux calculs pour résoudre de nouveaux 
problèmes , et ces calculs ont été pour lui la source 
d'une double gloire. D'abord , avec eux , il a résolu les 
grandes questions que soulevait le phénomène le plus 
universel de la nature , après le mouvement ; il a jeté 
de vastes lumières sur le monde et sur son histoire ; il a 
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enrichi à la fois l'astronomie , le physique et la géolo- 
gie ; et de plus , l'instrument de ces belles décou- 
vertes , considéré en lui-même , indépendamment de 
ses résultats, par les difficultés que présentaient son 
invention et son application , a placé son auteur parmi 
les plus grands géomètres. 

Mais il ne s'est point arrêté sur ces hauteurs ; il en 
est descendu pour être utile. C'est à M. Fourier qu'est 
dû cet ingénieux instrument qui , mesurant la conduc- 
tibilité des diverses substances selon leur ordre de super- 
position , pourrait rendre tant de services à l'hygiène 
et à l'industrie ; comme ce sont quelques formules du 
calcul des probabilités qui ont fondé la statistique(i) , 
et fixé les règles des compagnies d'assurance (s). 

N'avez-vous pas entendu quelquefois accuser ta 
géométrie comme la métaphysique, et leur demander 
pourquoi tant d'efforts sur des abstractions qui fuient 
toute borne ? Pourquoi ? Il faut répondre d'abord pour 
la gloire de l'esprit humain, afin que l'esprit humain 
ait un puissant exercice et qu'il déploie toute sa 
grandeur et son amour désintéressé de la vérité dans 
des luttes sans fin, loin de la sphère des passions vul- 
gaires. Le triomphe de la haute géométrie, comme 
celui de la haute métaphysique, est précisément dans 
leur apparente inutilité ; je dis apparente , car, sans 
la connaissance de l'humanité, n'espérez pas la con- 



0) Principes mathématiques de la population. 

(î) Rapport sur les tontines et les caisses d'assurance. 
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(luire ; comme , sans l'analyse , n'espérez pas com- 
prendre la nature ni la tourner à votre usage. Les 
nombres gouvernent le monde, a dit Pythagore : sans 
eux, le monde est inintelligible, car sans eux, il n'y a 
point de lois générales ; il n'y a plus que des faits iso- . 
lés sans lien et sans lumière , incapables de fonder 
aucune science ni par conséquent aucun art véritable. 
Ne dédaignez donc pas ces abstractions , comme on 
les appelle ; car il ne faut qu'un moment , une heu- 
reuse application, pour les rendre fécondes et en tirer 
des trésors pour la société tout entière. Non-seule- 
ment la dignité de l'esprit humain , mais la puissance 
matérielle de l'homme, son industrie, les arts qui 
embellissent la vie , et ceux même qui la défendent , 
le bonheur des particuliers comme la fortune des 
empires, sont engagés dans la culture ou dans l'aban- 
don de cette noble science ; et il a fallu , dans une 
nation, une civilisation très-avancée et du caractère le 
plus élevé, pour que cette nation ait possédé à la fois 
trois hommes comme Lagrange, Laplace et Fourier. 
Ces trois grands hommes ouvrent magnifiquement 
le xix e siècle. Tandis que Lagrange semait à pleines 
mains les calculs dans les champs de l'infini , Laplace 
assurait au système du monde d'inébranlables bases , 
Fourier découvrait les lois de la propagation de la cha- 
leur dans toutes les régions du ciel et de la terre ; il 
déterminait l'état primitif et déroulait la plus antique 
histoire et les changements intérieurs de ce monde 

que nous habitons, et dont plus tard M. Cuvier devait 

25. 
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décrire les changements extérieurs et les dernières 
révolutions dans le règne de la nature animale. Puisse 
ce xix e siècle ne pas finir sans produire encore un 
autre travail qu'amènent et préparent tous ces travaux, 
et pour lequel tant de matériaux s'amassent : une 
histoire de l'homme ! 
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• AUX FUNÉRAILLES 

DE M. LÀROMIGUIÈRE, 

Le 14 août 1837. 



Messieurs , 

Pardonnez-moi de vous retenir un moment encore 
sur le bord de ce tombeau ; mais la section de philo- 
sophie , qu'une plus étroite confraternité d'études 
unissait à celui que nous pleurons tous, a souhaité que 
sa douleur fût particulièrement marquée dans le deuil 
commun de l'Académie ; et c'est en son nom que je 
vous demande la permission d'ajouter quelques mots 
aux touchantes paroles que tous venez d'entendre. 

Votre section de philosophie n'a pas été épargnée 
dans les pertes cruelles que vous avez faites en si peu 
de temps. Vous avez vu disparaître du milieu de vous 
presque à la fois les plus éclatantes lumières de 
l'Académie , et ces grands publicistes dont les noms 
demeureront à jamais dans l'histoire de la liberté et 
de la législation en France, et les hommes qui avaient 
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su trouver une gloire différente , mais égale , dans Tau- 
stère étude de l'esprit humain. Quand Sieyes allait 
rejoindre Mirabeau, quand Rœderer allait retrouver et 
attendre ses immortels compagnons de rassemblée 
constituante et du conseil d'État de l'empire , M. de 
Tracy était enlevé à la philosophie, et voilà qu'aujour- 
d'hui nous venons rendre les honneurs suprêmes à 
M. Laromiguière. Ainsi s'en vont peu à peu et tombent, 
pour ainsi dire , les uns sur les autres , les glorieux 
restes de la forte génération de 1789. mes con- 
frères ! et vous tous , vous surtout , jeunes gens , qui 
assistez à cette triste cérémonie , conservons pieuse- 
ment ces nobles mémoires , et inclinons-nous avec 
respect devant les cercueils de ceux qui nous ont fait 
tout ce que nous sommes. 

M. de Tracy et M. Laromiguière se succèdent dans 
la science comme ils se suivent dans la mort et dans 
nos regrets. Tous deux appartiennent à la même 
famille philosophique , et chacun pourtant a ses traits 
particuliers. Ils se ressemblent beaucoup , et ils dif- 
fèrent plus encore : l'un emporte avec lui la philoso- 
phie d'un grand siècle; l'autre commence celle de 
notre temps. 

Le xvm e siècle avait établi et comme consacré la 
célèbre maxime : Il n'y a rien dans l'entendement qui 
n'y soit entré par les sens. Ne pouvant donc inventer 
cette maxime après Condillac, il ne restait à M. de 
Tracy que d'en tirer le système le plus régulier et le 
plus complet qu'elle eût encore produit entre les 
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mains d'aucun philosophe; et c'est aussi ce qu'il a 
fait, messieurs, avec une sévérité de méthode qui n'a 
été ni surpassée ni égalée. De là ce corps de doctrine 
où la netteté et la précision des détails le disputent à 
l'étroit enchaînement des parties , et dont l'unité fait la 
grandeur. 

Mais quand un esprit de cette trempe s'applique à 
une doctrine, il l'épuisé, et ne laisse guère à ceux qui 
viennent après lui que l'alternative de le répéter ou 
de s'en séparer. 

M. Laromiguière sut trouver le secret d'être origi- 
nal sans abandonner la philosophie de son illustre 
devancier. Comme M. de Tracy, il reconnaît, il pro- 
clame que les matériaux primitifs de toutes nos idées 
sont en effet dans les impressions sensibles. Ce prin- 
cipe est le lien fidèle qui rattache M. Laromiguière à 
M. de Tracy et à toute la philosophie du xvm» siècle. 
Mais si les sensations sont les indispensables matériaux 
de nos connaissances, pour les mettre. en œuvre, 
pour convertir les sensations en idées, il faut un 
instrument différent des matériaux auxquels il s'ap- 
plique, il faut une puissance indépendante des sensa- 
tions sur lesquelles elle travaille , il faut une intelli- 
gence, il faut une âme. Oui, c'est l'âme, messieurs , 
c'est l'activité, c'est l'énergie dont elle est douée, qui 
tire des sensations , en y ajoutant une empreinte par- 
ticulière, toutes les notions primitives dont les déve- 
loppements et les combinaisons composeront toute la 
science humaine. 
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La réhabilitation de l'intelligence dans l'activité , 
dans l'indépendance , dans la dignité qui lui appartien- 
nent , telle est l'œuvre à laquelle est attaché le nom 
de M. Laromiguière. 

D'autres , peut-être après lui , ont marché d'un pas 
plus hardi ou plus téméraire dans cette route une fois 
ouverte ; mais on ne peut lui contester l'honneur d'y 
être entré le premier, d'avoir été le premier et le plus 
brillant interprète de la philosophie nouvelle, au moins 
dans l'enseignement public. 

L'enseignement ! ce mot , messieurs , ne vous rap- 
pelle-t-il pas la partie la plus populaire de la gloire 
de M. Laromiguière ? beaux jours de la philosophie 
à l'École normale et à la Faculté des lettres de l'Aca- 
démie de Paris , quand M. Laromiguière enseignait 
avec tant d'éclat et de charme dans^te même chaire 
où bientôt après M. Royer-Collard devait enseigner, 
à son tour, avec tant d'autorité et d'élévation ! C'est 
là , messieurs, c'est à l'École normale et à la Faculté 
des lettres , dans les premières années du xix e siècle , 
entre 1810 et 1815, qu'a été fondée la philosophie 
nouvelle. Depuis , à une autre tribune , la France a 
souvent entendu et elle entendra longtemps encore , 
je l'espère , la forte parole , la dialectique austère et 
pourtant si vive de M. Royer-Collard. Mais qui nous 
rendra désormais l'éloquence de celui que va recou- 
vrir cette tombe? Qui nous rendra ces improvisa- 
tions dont le style le plus heureux n'offre encore qu'une 
image affaiblie, ces incomparables leçons où dans une 
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clarté suprême s'unissaient , sans effort , les grâces de 
Montaigne , la sagesse de Locke , et quelquefois aussi la 
suavité de Fénélon? M. Laromiguière éclairait , char- 
mait , entraînait. Sa parole exerçait une fascination 
véritable. J'ai vu des hommes vieillis dans ces médi- 
tations s'imaginer, en entendant M. Laromiguière , 
que leur esprit s'ouvrait pour la première fois à la 
lumière, tandis qu'à côté d'eux les plus simples, 
trompés par cette lucidité merveilleuse, croyaient 
comprendre parfaitement les plus profonds mystères 
de la métaphysique. 

Si un petit nombre d'entre vous, messieurs, ont 
assisté aux triomphes du professeur, du moins vous 
avez tous connu l'homme , et l'aménité de son com- 
merce a pu vous donner quelque idée du charme de 
sa parole. La.br é de M. Laromiguière était prover- 
biale. Il aimait tendrement les hommes, et surtout 
la jeunesse ; mais il n'aimait pas moins l'étude et la 
retraite , et il s'y complaisait. Sa vie a traversé, inno- 
cente et paisible , les orageuses vicissitudes de notre 
époque , et il s'est éteint plein de jours , au sein de 
la vénération publique, en possession) d'une belle et 
pure renommée. 

Adieu ! 6 le plus indulgent des hommes ! 6 le plus 
aimable des philosophes ! Tant que le goût de la saine 
philosophie et de la vraie sagesse dureront parmi nous , 
à l'Académie , à la Faculté des lettres, à l'École nor- 
male , ton nom ne sera jamais prononcé qu'avec res- 
pect et avec amour ; et , s'il est permis à celui qui porte 
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ici la parole*, de laisser paraître un moment son émo- 
tion personnelle dans l'expression de la douleur des 
autres , ô toi que , depuis vingt-cinq années , je sois 
accoutumé à nommer, mon maître, ô mon bon, mon 
vénéré maître, mon vieil ami, cher Laromiguière , 
tes leçons , ta douce sagesse , ton amitié me seront 
toujours présentes , et ton souvenir fera toujours battre 
mon cœur, comme au premier jour où je t'entendis , 
-et comme à cette heure fatale où ta main mourante 
serra la mienne une dernière fois î... Adieu !... adieu !... 
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